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    Lorsqu’il est présenté à Dorothée Thyrst, la grande danseuse internationale, en tournée au Canada, Langelot semble très intimidé. Mais lorsqu’elle le supplie de la sauver, le jeune agent secret retrouve aussitôt tout son aplomb.


    Il doit pourtant affronter M. Kanar, l’inquiétant directeur des ballets, ainsi que les quatre « gorilles » qui veillent sur la danseuse pendant ses voyages à l’étranger. Ce qui déclenche une effarante poursuite depuis les coulisses du théâtre de Montréal jusque dans la campagne embourbée par le dégel printanier…


    Face à ces adversaires peu commodes, Langelot va prouver qu’il a plus d’un tour dans son sac… et même dans le sac à main – apparemment vide – de sa belle protégée !
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    VENDREDI


    À l’aéroport de Dorval, qui dessert la ville de Montréal, une longue queue s’était formée devant le contrôle de police.


    « Pourquoi ai-je laissé passer devant moi tous ces vieux messieurs et toutes ces vieilles dames ? se demanda Langelot. Je me retrouve en bout de queue, et je vais en avoir pour deux heures avant d’être admis en territoire canadien ! »


    Une porte marquée Private – Privé s’ouvrit à trois mètres de lui, et un homme jeune, long et maigre, aux membres osseux, aux cheveux noirs, à la bouche mince, comme fendue au couteau, apparut sur le seuil. Langelot reconnut immédiatement le regard perçant des petits yeux bleus profondément enfoncés dans leurs orbites, et pensa avec joie :


    « Phil Laframboise ! »


    Une amitié solide, née d’une terrible aventure courue ensemble[1], liait le jeune agent secret français au capitaine Laframboise, de la Police montée canadienne. Mais, en vrai professionnel qu’il était, Langelot ne laissa paraître aucune émotion en apercevant son ami : peut-être Phil ne tenait-il pas à être reconnu.


    Cependant le policier, souriant amicalement, faisait signe à Langelot d’approcher.


    « Arrive ici, vieux frère ! » prononça-t-il, en roulant les r comme un Berrichon.


    Le jeune Français ne se le fit pas dire deux fois.


    Une seconde plus tard, la porte marquée Privé se refermait sur lui au grand mécontentement des autres voyageurs, et sa main, petite et nerveuse, disparaissait dans la poigne noueuse et velue du Canadien.


    « Phil ! Quelle chance que tu te sois trouvé là !


    — Ce n’est pas une chance du tout : je suis venu pour te voir.


    — Sais-tu que j’ai un message pour la Police montée ?


    — Naturellement : c’est moi qui suis chargé de l’affaire.


    — Voilà ce que j’appelle une heureuse coïncidence.


    — Tu as tort. Il n’y a pas plus de coïncidence que de beurre en broche. Nous avons fait du si bon travail la fois précédente, que j’ai été nommé officier de liaison avec le Service National d’Information Fonctionnelle, et puisque tu fais justement partie du SNIF, il est normal que nous travaillions ensemble.


    — Je dois me faire reconnaître de toi en te disant : Sancerre 41.


    — Et moi de toi, en te disant : Saskatchewan 14.


    — Notre mission commune s’appelle : « Pas de…


    — … deux. » Je me demande d’ailleurs où tes patrons sont allés chercher un nom pareil. À moins qu’ils ne l’aient inventé parce que nous sommes deux, toi et moi.


    — Non, Phil. Ce n’est pas pour ça. Veux-tu que je t’explique tout maintenant ? »


    Phil et Langelot venaient de sortir des bâtiments de l’aéroport. Une voiture de police, blanche et noire, surmontée d’un phare rouge qui tournait sur lui-même en lançant des éclairs dans toutes les directions, les attendait.


    « Plus tard, dit Phil. Dans mon bureau.


    — C’est plutôt urgent, tu sais.


    — Je me hâte toujours lentement. Vous, ajouta le capitaine en s’adressant au chauffeur, actionnez la sirène. »


    Dix minutes après, ayant, avec leur sirène et leur phare rouge, assourdi et aveuglé tous les Montréalais, le Français et le Canadien arrivaient au siège de la Police montée. Laframboise s’installa à son bureau, sous une carte du monde qui occupait un mur entier. Langelot s’assit en face de lui.


    « Maintenant qu’il n’y a plus de chauffeur pour nous entendre, déballe ton sac, dit Phil.


    — Mes ordres, commença Langelot, consistent à te transmettre un message que j’ai appris par cœur : mes patrons considèrent qu’il est si important qu’ils ne voulaient pas le passer par la voie ordinaire. Ensuite, je dois me mettre à tes ordres. Selon toute probabilité d’ailleurs, tu me renverras en France par le prochain avion, car l’affaire ne concerne en réalité que ton pays.


    — Nous verrons ça. Je te garderai bien le temps de faire un bon dîner ensemble Chez son père ou Au pied de cochon. »


    Langelot se leva, s’approcha de la carte et indiqua un petit pays européen coincé entre plusieurs gros.


    « Dans ce pays, dit-il, dont le nom code est 4584, et qui, malgré sa taille, entretient des réseaux d’espionnage dans le monde entier…


    — Pas au Canada, à ma connaissance, interrompit Phil.


    — Laisse-moi continuer : je te récite mon message. Si je l’oublie, tu seras bien avancé ! Je recommence : Dans ce pays, dont le nom code est 4584 et qui, malgré sa taille, entretient des réseaux d’espionnage dans le monde entier, le SNIF possède une antenne-doc[2] dont les renseignements ont toujours été, jusqu’à présent, dignes de foi. Deux renseignements pouvant intéresser le gouvernement canadien ont été récemment transmis par cette antenne.


    Premier renseignement, coté B/1[3],4584 a décidé de combler sa lacune canadienne et de créer un réseau dfespionnage industriel, économique, politique et militaire, au Canada. Un plan général de ce réseau sera transmis à des contacts canadiens, à l’occasion de la venue, à Montréal, des Grands Ballets Stella, composés entièrement de citoyens de 4584 et organisés pour cette occasion.


    — Ils donnent ce soir leur première représentation, remarqua Phil sombrement. Évidemment, nous pouvons les surveiller, mais comme nous ne savons pas si c’est le directeur de la troupe ou le dernier des machinistes qui est chargé du contact…


    — Nous le savons, ou nous croyons le savoir, répliqua Langelot, tu ne veux pas écouter mon deuxième renseignement ?


    — Mais si. Vas-y.


    — Deuxième renseignement, coté B/6[4], émanant d’un autre informateur, et constituant par conséquent un recoupement[5]. Le plan général du réseau se présente sous la forme d’une feuille de papier dactylographiée. Le texte n’en est pas codé, car aucun code n’a encore été mis au point par 4584 et ses contacts canadiens. La feuille se trouve en possession du producteur des Ballets Stella, un certain Rudolf Kanar. Après la première représentation, une réception aura lieu en l’honneur de la troupe…


    — Je sais. Au foyer de la Place-des-Arts.


    — Au cours de la réception, à 0 heure 35, Rudolf Kanar se rendra aux toilettes. Il ôtera son smoking pour se laver les mains et le pendra à une patère. Son contact canadien fera de même. Ils échangerons leurs smokings sans prononcer un mot, et repartiront chacun de son côté, le plan du réseau se trouvant maintenant en possession du contact. Stop et fin. »


    Philippe Laframboise demeura silencieux quelques instants, le menton dans la main, le regard perdu, le sourcil froncé.


    Enfin il sonna. Une secrétaire âgée parut.


    « Rudolf Kanar », dit-il simplement.


    La secrétaire sortit et revint bientôt apportant une fiche, avec une photo agrafée dans un coin.


    « Viens voir », dit Phil lorsque la secrétaire fut ressortie.
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    Langelot contourna le bureau. La photographie d’identité représentait un homme de cinquante ans environ, au visage rabougri comme un coing desséché, portant un nœud papillon. La fiche donnait le nom, le prénom, la nationalité, la date et le lieu de naissance de Rudolf Kanar ; on y lisait en outre sa qualité de producteur des ballets Stella, une brève biographie sans intérêt, la date de son entrée au Canada (l’avant-veille), et un signalement succinct :


    « Yeux noirs, cheveux gris, corpulence mince, taille 5’ 4”, poids 124. »


    « Qu’est-ce que ça veut dire : taille 5 minutes 4 secondes ? demanda Langelot.


    — 5 pieds, 4 pouces », corrigea distraitement Philippe.


    Langelot fit un rapide calcul mental :


    « Moins de 163 centimètres. Et avec ça, il pèse 124 kilos ? Eh bien, dis donc, il n’est pas à plaindre, ton Rudolf Kanar. Je ne sais pas pourquoi on raconte qu’il y a la famine dans son pays.


    — 124 livres, rectifia Phil. Et comme nous travaillons souvent avec les Américains, il s’agit de livres américaines, qui valent 450 grammes. Kanar pèse donc – le policier prit un crayon et fit la multiplication – 55 kilos 800.


    — J’aime mieux ça. Mais dis donc, c’est très important, le poids de M. Kanar ?


    — Pour toi, ça risque de l’être. Attends-moi un instant. »


    Laframboise ne fut pas absent plus de cinq minutes.


    « Vivent les calculatrices, dit-il en revenant. Dis donc, Langelot, tes patrons t’ont bien dit que tu devais te mettre à mes ordres ?


    — Tu m’as trouvé quelque chose à faire ?


    — Je crains bien que oui. Évidemment j’aurais préféré qu’une affaire aussi importante reste à l’intérieur de mon service, mais la mission avant tout. Or, tu ne seras peut-être pas étonné d’apprendre, mon vieux, qu’il n’y a pas un seul membre de la Police montée à être bâti comme un gringalet : nous n’acceptons que les beaux hommes, nous, et aujourd’hui je m’en mords les doigts.


    — Phil, pardonne-moi, mais je ne comprends rien à ce que tu racontes.


    — Ce n’est pourtant pas compliqué. Naturellement, je pourrais faire arrêter Kanar et son contact. Mais suppose que ton renseignement soit faux, que Kanar ne porte pas le moindre plan d’espionnage dans ses poches. J’aurais bonne mine ! Je ne suis tout de même pas payé pour créer des incidents diplomatiques entre le Canada et les dictatures du genre de 4584. Donc, mon plan consiste à envoyer un autre contact à la place du vrai, que je ferai cravater à l’entrée des toilettes. Tu me suis jusque-là ?


    — Je te suis.


    — Mais ce contact, il faut qu’il ait approximativement les mesures de Rudolf Kanar, pour ne pas lui mettre la puce à l’oreille et faire craquer son smoking du même coup. Tu me suis toujours ?


    — Cette fois, je te précède. Comme contact, il te faut ce que tu appelles aimablement un gringalet.


    — C’est correct.


    — Or, nous avons tout lieu de croire que M. Kanar n’a jamais rencontré son contact, et que, par conséquent, tout gringalet entrant à 0 heure 35 dans les toilettes de la Place-des-Arts et enlevant son smoking, ferait l’affaire ?


    — C’est correct.


    — Et par conséquent, puisque tu n’as pas d’autre gringalet sous tes ordres, c’est à moi que tu vas demander de jouer les contacts ?


    — C’est correct.


    — Mon vieux, Phil, dit Langelot en se levant, c’est d’accord, ou plutôt, comme tu dirais toi-même : c’est correct. »
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    DEPUIS le dernier séjour de Langelot, Montréal n’avait guère changé : c’était la même ville géométrique, austère, hérissée de gratte-ciel, et recouverte non pas de neige mais d’une boue jaune et glacée appelée sloche, que les voitures faisaient gicler sur les trottoirs et les passants.


    « Place des Arts », dit l’agent secret à son chauffeur de taxi.


    Les quelques heures qui s’étaient écoulées depuis son arrivée avaient été bien employées. Langelot avait eu le temps de devenir – temporairement – un journaliste canadien appelé Marie-Joseph Lafleur, pourvu de tous les papiers nécessaires, obligeamment fournis par la Police montée ; il était descendu à l’hôtel Holiday-Inn, sur l’avenue Sherbrooke, il y avait rapidement dîné, après avoir loué un smoking dans un établissement spécialisé, et maintenant, à moitié étouffé par sa cravate de soirée et quelque peu désorienté par une journée qui aurait trente heures au lieu de vingt-quatre à cause du décalage horaire, il roulait vers un rendez-vous dont il ignorait, trois heures plus tôt, que ce serait le sien.


    Au bout d’une rue, la haute silhouette noire du gratte-ciel Prospérité apparut un instant, et Langelot songea non sans nostalgie à la nuit éprouvante qu’il y avait passée, et à la gentille Grisélidis Vadebontrain qui avait partagé ses périls.


    « Je vais essayer de retrouver son numéro de téléphone, pensa Langelot, et je l’inviterai à dîner. »


    La place des Arts était brillamment éclairée. Ce bâtiment ultramoderne contient trois théâtres, et c’était vers le plus grand des trois que se dirigeait aujourd’hui une foule brillante et nombreuse. Tenues sombres, smokings, habits à plastron, pyjamas de soirée éblouissants de paillettes, robes longues éclaboussées de sloche, formaient un flux continu. Langelot acheta un « programme-souvenir », reçut gratuitement, des mains d’une jolie ouvreuse, un programme ordinaire, et s’installa confortablement dans son fauteuil d’orchestre. Les spectateurs qui l’entouraient parlaient anglais pour la plupart ; d’autres s’exprimaient en français canadien, et ce fut avec quelque émotion que Langelot reconnut les expressions pittoresques et l’accent vigoureux de ce dialecte surnommé « jouale » (prononciation canadienne de cheval).


    La première partie du programme, constituée d’extraits de ballets célèbres – Gisèle, Namouna, Le Lac des Cygnes – n’intéressa Langelot que modérément.


    « Les danseurs font des bonds de deux mètres : je sauterais bien aussi haut qu’eux, moi. Les danseuses ont de la grâce, c’est entendu, mais aussi des jambes de coureurs cyclistes… »


    À l’entracte, il se promena un peu pour repérer le foyer. Puis le rideau se leva de nouveau, et alors tout fut métamorphosé.


    La seconde partie du programme était consacrée à un grand ballet intitulé La Belle et la Bête et dès que la Belle parut, Langelot se découvrit un cœur de balletomane ! Grande, mince, elle portait une longue robe blanche, vaporeuse, romantique. Une chevelure d’un roux vénitien lui descendait plus bas que la taille. Avec quelle noblesse elle s’avança vers son père pour lui déclarer en dansant qu’elle acceptait d’aller séjourner chez la Bête ! Lorsque la Bête parut, terrible et repoussante, comme la Belle mima bien son épouvante ! Langelot avait envie de bondir sur la scène et de tuer la méchante Bête qui osait terroriser la pauvre jeune fille. Enfin, lorsque la Bête eut rejeté son masque et sa peau de fauve pour apparaître en Prince Charmant, et que, à cheval sur un hippogriffe noir et or, crachant des flammes rouges, la Belle et le Prince s’envolèrent vers le pays des fées, le pauvre Langelot ne put retenir un mouvement de jalousie qu’il fut le premier à trouver ridicule :


    « Quelle face à claques, ce Prince Charmant, » grogna-t-il.


    Après sept rappels – le public entier applaudissait avec presque autant d’enthousiasme que Langelot – le rideau tomba enfin définitivement, et les heureux élus (personnalités montréalaises, journalistes, etc.) se précipitèrent au foyer où ils auraient l’occasion de rencontrer les acteurs personnellement.


    À l’entrée, un huissier vérifiait les invitations. Langelot présenta la sienne, établie au nom de Marie-Joseph Lafleur, et s’amusa même à se donner un petit accent canadien pour répondre « Marrci » à l’huissier qui lui rendait son carton.


    « Bienvenu ! » répondit l’homme.


    Il était onze heures et demie. Langelot avait encore une heure avant de penser aux choses sérieuses, et, pour le moment, il était bien décidé à aller exprimer son admiration à Mlle Dorothée Thyrst, qui avait dansé la Belle. Après une demi-heure d’attente, que la plupart des invités passèrent au bar, il y eut un remous dans la foule, et la troupe fit son entrée. Danseurs et danseuses s’étaient changés et arrivaient en tenue de soirée. Au milieu d’eux marchait un petit homme au visage rabougri comme un coing, que Langelot reconnut immédiatement : M. Rudolf Kanar.


    Mais il s’agissait bien de M. Rudolf Kanar ! À sa droite s’avançait Mlle Thyrst elle-même, qui n’avait pas enlevé sa perruque, et qui, à la ville, paraissait encore plus belle qu’à la scène, et, chose curieuse, tout aussi terrorisée.


    Les journalistes entourèrent les artistes, les flashes brillèrent de tout côté, les applaudissements crépitèrent, et les questions fusèrent, en anglais, en français, et dans d’autres langues.


    « Mademoiselle Thyrst, aimez-vous votre rôle dans le ballet que vous venez de danser ?


    — C’est le rôle préféré de Mlle Thyrst, répondit M. Kanar gravement, tandis que la danseuse elle-même baissait les yeux.


    — Mademoiselle Thyrst, est-ce que Montréal vous plaît ?


    — Mlle Thyrst adore Montréal.


    — Mademoiselle Thyrst, utilisez-vous des parfums français ?


    — Mlle Thyrst n’utilise que des parfums nationaux.


    — Mademoiselle Thyrst, est-ce que vous avez déjà dansé devant des publics étrangers ?


    — Jusqu’à présent, Mlle Thyrst n’a jamais accepté de voyager hors de son pays : elle sentait qu’elle se devait à lui d’abord.


    — Mademoiselle Thyrst, quelles sont vos opinions politiques ? »


    La danseuse qui s’était contentée de sourire timidement jusque-là, jeta un regard apeuré à M. Kanar. Le producteur toisa sévèrement la petite journaliste boulotte qui avait posé la dernière question.


    « Mlle Thyrst, déclara-t-il, est une loyale citoyenne de notre nation.


    — Mademoiselle Thyrst, pourquoi ne répondez-vous pas quand on vous parle ? » demanda un gros reporter jovial.


    Alors la danseuse parla d’une voix grave et chantante, en un français presque parfait :


    « M. Rudolf Kanar exprime ce que je pense, mieux que je ne saurais le faire. »


    Puis elle glissa au producteur un regard du coin de l’œil, comme pour lui demander si elle avait bien répondu.


    Découragés, les journalistes se tournèrent vers le premier danseur, celui qui avait interprété le rôle de la Bête :


    « Monsieur Zilok, que pensez-vous du public canadien ?


    — Monsieur Zilok, combien d’heures par jour répétez-vous ?


    — Monsieur Zilok… »


    Mais ce fut, une fois de plus, Rudolf Kanar qui entreprit de répondre à toutes les questions. Zilok se tenait dans une pose avantageuse et opinait du bonnet.


    « Tant pis pour lui, pensa Langelot. Je ne vais pas me mettre à avoir pitié d’une face à claques pareille. »


    Profitant de ce que l’attention du producteur et de la foule était maintenant tournée vers le danseur, Langelot se glissa vers la Belle.


    « Mademoiselle, bredouilla-t-il en regardant de bas en haut la grande jeune femme, devant laquelle il se sentait très petit garçon, vous êtes une danseuse… euh… c’est-à-dire que… une danseuse… qui danse très bien ! » acheva-t-il platement.


    « Jamais, pensait-il, je n’ai été aussi embarrassé. Je me demande ce qui m’arrive. »


    Mlle Thyrst tourna vers lui ses grands yeux verts, et le regarda en silence. Dans son regard, il crut lire autant de détresse que lorsqu’elle fuyait la Bête. Enfin elle prononça :


    « Merci monsieur. »


    Peut-être se préparait-elle à ajouter quelque chose. Du moins Langelot eut-il l’impression qu’elle allait céder à un mouvement intérieur et lui parler, parce qu’elle ne le quittait pas de ses yeux expressifs ; mais à ce moment, deux gaillards, qui semblaient sortir de terre, se trouvèrent plantés de chaque côté de la danseuse. Langelot se retourna et vit que deux autres avaient pareillement jailli derrière lui. Tous les quatre vêtus de smokings, tous les quatre bâtis comme des boxeurs professionnels, ils se déplaçaient insensiblement, de façon à forcer Langelot et la danseuse à se séparer.


    « Tiens ! Qui sont ces messieurs ? s’écria Langelot. Encore des danseurs ? S’il y avait quatre bêtes au lieu d’une, dans ce ballet, je suis sûr qu’ils ne manqueraient pas d’emploi ! »


    Les quatre personnages s’entre-regardèrent sans cacher leur surprise, puis considérèrent avec dédain le petit Langelot qui leur arrivait à peine à l’épaule, échangèrent encore un coup d’œil…


    « Comment ce moucheron ose-t-il se moquer de nous ? » pensaient-ils. Enfin l’un d’eux posa sa main sur l’épaule de Langelot :


    « Nous sommes les interprètes officiels de la troupe.


    — Ah ! Et quels rôles interprétez-vous ? » demanda Langelot, l’air naïf.


    Mais les quatre boxeurs ne daignèrent pas lui répondre. Ils avaient formé un mur entre la Belle et lui, et lui tournèrent simplement le dos. Un instant, par-dessus l’épaule de l’un d’eux, il aperçut le regard apeuré de la danseuse ; puis elle disparut.


    « Messieurs les Quatre As, pensa Langelot en serrant les dents, je donnerais cher pour vous jouer un petit tour à l’occasion. Mais… la mission avant tout. »


    Il regarda les quatre hommes s’éloigner dans la foule : deux blonds, deux bruns ; un massif, un anguleux ; un filiforme, un ventripotent ; ils ressemblaient à l’as de cœur, l’as de carreau, l’as de trèfle et l’as de pique.


    « Et moi, se dit Langelot, je suis le Jolly Joker ! »


    Il consulta la montre de gousset que Phil lui avait procurée pour porter avec son smoking. Il était minuit trente. D’un pas dégagé, Langelot se dirigea vers les toilettes.


    Près de la porte marquée MESSIEURS – GENTLEMEN, il vit deux hommes qui paraissaient discuter avec animation ; l’un portait un œillet blanc, l’autre un œillet rouge, à la boutonnière. C’étaient des adjoints de Phil. Un peu plus loin, adossé au mur et apparemment plongé dans son programme-souvenir, se tenait le capitaine Laframboise lui-même. Le dispositif était donc en place. Langelot poussa la porte et entra.


    Deux hommes se lavaient les mains : un vieux beau en habit, et un jeune homme à l’air soupçonneux, avec un œillet rose à la boutonnière. Le vieillard était là en toute innocence, mais le jeune homme faisait partie de l’équipe de Phil et avait pour mission de protéger Langelot le cas échéant.


    Langelot s’approcha de l’un des lavabos, et se regarda dans le miroir. Un visage de dix-huit ans, les traits durs mais menus, le front barré d’une mèche blonde renaissante[6], il ne se trouva pas l’air d’un « contact » vraisemblable. Peut-être M. Kanar douterait-il de sa qualité ? D’un autre côté, quelle vraisemblance y avait-il qu’un homme ayant les dimensions de Kanar, vînt ôter son smoking aux toilettes de la Place-des-Arts, à la minute exacte où le contact devait se faire, tout cela par coïncidence ? « Ce sont les mesures de Kanar qui servent de mot de passe. Je trouve ça plutôt astucieux », pensa Langelot. Un coup d’œil à la montre : minuit trente-deux.


    Langelot ôta posément son smoking, et alla le prendre à un portemanteau, puis il revint au lavabo.


    Le vieux monsieur rectifia son nœud blanc immaculé et sortit.


    Le policier à l’œillet rose alla se placer devant les séchoirs automatiques et commença à se frotter les mains.


    Minuit trente-trois.


    Langelot fit couler l’eau chaude, puis l’eau froide, les mélangea à la température idéale, fit goutter du savon liquide dans ses paumes, et en fit de la mousse, un petit nuage de mousse, un gros nuage de mousse, un immense nuage de mousse…


    Minuit trente-quatre.


    Langelot commença à se rincer les mains. Le policier à l’œillet rose, ayant séché les siennes, revint au lavabo et les mouilla de nouveau.


    La porte s’ouvrit. Un gros homme au teint fleuri entra en fredonnant une petite chanson.


    Minuit trente-cinq.


    La porte s’ouvrit encore une fois. Rudolf Kanar, plus rabougri que jamais, apparut sur le seuil, jeta un bref regard circulaire, repéra les deux hommes, le garçon en manches de chemise, le smoking accroché au portemanteau. Il marcha d’un pas décidé vers la rangée de patères, enleva son propre smoking, et le suspendit d’un air parfaitement naturel à côté de celui de Langelot. Puis il choisit un lavabo éloigné, et on ne vit plus que son dos, tandis qu’il remontait ses manches et faisait couler l’eau.


    Langelot ferma les robinets, et, les mains trempées, se dirigea vers les séchoirs automatiques. Il appuya sur la pédale qui déclenchait le courant d’air chaud, et se frotta longuement les mains l’une contre l’autre.
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    Il était parfaitement calme. Il pensait cependant :


    « Je suis peut-être en train de réussir – ou de faire manquer – un des plus grands coups d’espionnage de notre époque… »


    L’homme au teint fleuri sortit. Rudolf Kanar devait être occupé, à son tour, à faire des nuages de mousse.


    Langelot s’approcha des portemanteaux, et tendit la main vers les smokings :


    « Ce n’est pas le moment de se tromper », se dit-il.


    Mais il avait repéré celui de Kanar et le passa sans se presser, lui laissant le sien. Dans la poche intérieure, il sentit une feuille de papier. Sans précipitation, il se dirigea vers la sortie, tandis que le policier se rendait pour la sixième fois ce soir-là aux séchoirs.


    Langelot poussa la porte et passa dans le couloir qui menait au foyer. Ça y était : il avait réussi son coup.


    Dans le couloir, il vit un petit homme de sa propre taille, qui venait à sa rencontre, suivi de Phil, et des deux policiers à œillets rouge et blanc.


    C’était le véritable contact de Kanar, celui que Langelot avait remplacé.


    « Monsieur ! appela Phil. Avez-vous du feu ? »


    Le petit homme se retourna et mit la main à la poche.


    Avec une précaution digne des Grands Ballets Stella eux-mêmes, le policier à l’œillet blanc lui fourra sous le nez sa carte officielle, tandis que le policier à l’œillet rouge lui chatouillait les côtes avec le canon de son pistolet. Et, d’un même mouvement, les deux hommes lui empoignaient chacun un bras, tandis que Phil lui soufflait à l’oreille :


    « Ne criez pas, ne résistez pas : c’est dans votre intérêt. »


    Langelot s’avançait. Il avait retiré de la poche intérieure de son nouveau smoking une feuille de papier dactylographiée, pliée en quatre.


    « Eh bien ? lui demanda Phil.


    — Voilà, patron. »


    Phil lui arracha la feuille.


    « Emmenez le prisonnier ! » commanda-t-il à ses deux adjoints.


    Les deux œillets entraînèrent le petit homme vers une sortie de secours.


    Phil déplia la feuille.


    « C’est le plan ? lui demanda Langelot, en essayant de voir ce qui était écrit dessus.


    — Oui, oui, dit Phil, en mettant la feuille dans sa poche.


    — Je peux voir ce que c’est ?


    — Pas maintenant. Filons, tant que Kanar n’est pas ressorti. »


    L’allure dégagée, Phil et Langelot repassèrent dans le foyer.


    « Alors, tu me montres le plan ? demanda Langelot.


    — Pas ici, mon vieux.


    — Allons dans ton bureau.


    — Écoute, tu dois comprendre… C’est une affaire canadienne. Tu connais aussi bien que moi les règlements de sécurité. Puisqu’il n’est pas indispensable que tu voies ce plan, il vaut mieux que tu ne le voies pas. »


    Phil avait raison. Amateur, Langelot aurait pu trouver vexant qu’on refusât de lui montrer un document qu’il venait lui-même d’enlever à l’ennemi, mais il était professionnel et se reprocha seulement de n’avoir pas pris connaissance du document avant de le remettre à Phil.


    Faisant contre mauvaise fortune bon cœur, il sourit :


    « C’est correct, Phil ! déclara-t-il, en roulant les r pour imiter l’accent canadien.


    — Langelot, tu n’es pas fou avec moi ?


    — Non, Phil. Je ne suis pas fou avec toi. En fait, je ne suis pas fou du tout. Je sais ce que c’est que le secret. Que dois-je faire maintenant ?


    — Reste encore un peu, pour ne pas attirer l’attention. Puis rentre à l’hôtel. Je te rappellerai. Merci, vieux.


    — Bienvenu ! » répondit Langelot.


    En ce qui le concernait, la mission Pas de deux était terminée. Il se sentait en vacances. Il se mêla à la foule, but une boisson glacée, s’amusa des étranges toilettes de certaines dames, circula de côté et d’autre. Il aurait pu partir maintenant, mais il restait. Si c’était dans l’espoir de revoir la belle danseuse à l’expression effrayée, il ne se l’avoua pas.


    Mais déjà les invités commençaient à quitter la réception. Les danseurs se regroupaient autour de leur berger, Rudolf Kanar, sous la surveillance de leurs chiens, les Quatre As. Langelot soupira et s’apprêta à regagner le vestiaire où il avait laissé son pardessus, lorsque soudain il se trouva nez à nez avec Mlle Thyrst elle-même.


    Sachant par expérience ce qui lui arrivait quand il essayait de dire une belle phrase à la danseuse, il se contenta de la saluer en silence, mais elle, après un bref regard aux Quatre As, dirigea ses grands yeux vers lui et lui tendit la main.


    Langelot s’inclina encore une fois et saisit la main tendue, qui se retira aussitôt, non sans avoir laissé dans la sienne une boulette de papier.


    Croyant à peine à son bonheur, Langelot retourna aux toilettes pour défaire la boulette et en lire le contenu. D’une écriture tremblante, de la pointe d’un crayon à maquillage, Dorothée Thyrst avait tracé ces mots :


    J’ai confiance en vous. Aidez-moi à me sauver.


    Il n’y avait pas de signature.
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    NUIT DE VENDREDI À SAMEDI


    Deux choses étaient évidentes pour Langelot : premièrement, il allait faire tout ce qui dépendait de lui – et bien plus – pour sauver la malheureuse Belle ; deuxièmement, ce ne serait pas là une entreprise facile. Il lui était déjà arrivé une fois de faciliter l’évasion d’une jeune fille qui avait décidé de fuir son pays[7], mais c’était en France, et l’évadée elle-même était libre de ses mouvements. Ici, dans un pays inconnu, comment enlever une fugitive à la barbe de toute une troupe de danseurs, des Quatre As, et d’un producteur-espion, qui ne la lâchaient pas des yeux ?


    « Heureusement, il y a Phil », pensa Langelot.


    Cela l’ennuyait un peu de demander de l’aide pour une opération aussi romanesque et qu’il aurait aimé mener à bien tout seul, mais l’important était de sauver la Belle, et la vanité personnelle de Langelot passait au second plan.


    Il courut au vestiaire, composa le numéro de la Police montée et demanda à parler au capitaine Laframboise. Le capitaine, lui répondit-on, était occupé. Langelot insista, mais ne put faire entendre raison au policier pour qui « la consigne était la consigne ». Plutôt que de parler à un officier inconnu, Langelot raccrocha.


    Il retourna au foyer, et avisa la petite journaliste boulotte, qui avait posé des questions à Mlle Thyrst.


    « Mademoiselle, lui dit-il, je m’appelle Marie-Joseph Lafleur, et je voudrais vous demander un petit renseignement.


    — Je m’appelle Gaétane Petitbonhomme, répondit-elle. Pour quel journal travaillez-vous ?


    — Moi, je fais du frilance[8].


    — Il y a longtemps que vous êtes journaliste ?


    — Après-demain, ça fera trois jours. »


    Elle se mit à rire.


    « Et qu’est-ce que c’est donc que vous voulez savoir ?


    — Où est-ce qu’ils logent, tous les danseurs ?


    — Au Reine-Élisabeth. Mais ne perdez pas votre temps à y aller : ils ne donnent pas d’entrevue.


    — Pourquoi ?


    — Je ne sais pas, mais ils sont gardés, il faut voir comme !


    — Et comment vont-ils à leur hôtel ?


    — Ils ont un bus qui les y mène.


    — Avec un chauffeur canadien ?


    — Vous êtes un petit malin, vous. Moi aussi, j’y avais pensé, au chauffeur. Mais ce n’est pas un Canadien, c’est un compatriote à eux. Et il ne donne pas d’entrevue non plus.


    — Combien de spectacles vont-ils présenter ?


    — Trois en tout : un demain, un après-demain, et c’est fini.


    — Savez-vous s’ils ont chacun une chambre, ou s’ils habitent à plusieurs ensemble ?


    — Les étoiles ont une chambre personnelle. Dites donc, vous vous intéressez beaucoup à ces danseurs ?


    — Moi, je ne m’y intéresse pas pantoute. Mais puisque j’ai décidé d’être un grand journaliste, il faut tout de même que j’y mette quelque chose, dans mes artiques ! »


    Gaétane soupira :


    « Mon petit Marie-Joseph, dit-elle, je ne sais pas si tu seras jamais un grand journaliss’ mais il y a une chose que tu devrais faire tout de suite.


    — Quoi donc ?


    — Tu devrais te guérir de ton accent canadien, sans quoi il va te gâcher toute ta carrière ! »


    Langelot se retint de sourire.


    « Marrci, dit-il humblement.


    — Bienvenu ! » répondit Gaétane.


    Langelot retourna au vestiaire et reprit son pardessus. Puis, descendant quatre à quatre le grand escalier, glissant sur le trottoir, pataugeant dans la sloche, il contourna le théâtre au pas de course, se dirigeant vers l’entrée des artistes que la demoiselle du vestiaire lui avait obligeamment indiquée.


    Il faisait froid. Une pluie mêlée de neige tombait sur Montréal. Un autocar décoré d’affiches roses des Grands Ballets Stella, moteur tournant, phares allumés, stationnait devant la porte. Quelques journalistes, quelques photographes, attendaient. Langelot essaya de trouver un taxi, mais aucun ne consentit à attendre. Du reste, il était risqué de s’éloigner.


    Soudain, la porte s’ouvrit ; l’As de Cœur et l’As de Carreau sortirent, et se placèrent au pied du car, de part et d’autre de la portière. M. Kanar parut ensuite. Il grimpa rapidement dans le car, suivi de Face à Claques, et d’une quarantaine de danseurs des deux sexes.


    Le cœur battant, Langelot attendait.
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    Enfin, la Belle parut à son tour, enveloppée dans un manteau d’hermine. Elle regardait de côté et d’autre, comme si elle cherchait quelqu’un. Les photographes la mitraillèrent, et quelques « bravo ! » retentirent dans la nuit. Sans doute était-elle sortie la dernière dans l’espoir de s’échapper. Mais l’As de Pique et l’As de Trèfle fermaient la marche, et l’un d’eux lui dit même quelque chose qui devait signifier :


    « Pressons. »


    Sans arme, sans véhicule prêt à partir, Langelot jugea l’entreprise impossible pour le moment. Il se haussa seulement sur la pointe des pieds, et cria « Bravo ! » lui aussi, pour attirer l’attention sur lui.


    Il crut que les grands yeux verts l’avaient aperçu, mais il ne put en être certain, car le visage angoissé ne laissa rien paraître. Aussitôt la portière refermée, le car démarra.


    « On les garde comme des prisonniers, remarqua un photographe.


    — Ça ne doit pas être amusant de vivre dans leur pays », fit un autre.


    Langelot sauta dans le premier taxi qui voulut bien le prendre et se fit conduire au Reine-Élisabeth, vaste immeuble contenant un hôtel, plusieurs restaurants, des magasins divers, et communiquant par des galeries avec deux autres immeubles de Montréal : la Place-Victoria et la Place-Ville-Marie.


    Le taxi ayant roulé plus vite que le car, l’agent secret put assister une fois de plus au défilé de toute la troupe, sous la garde des Quatre As, qui manœuvraient leurs ouailles avec autant de précision que d’autorité, les divisant en groupes, et les dirigeant vers des ascenseurs dans lesquels ils ne laissaient entrer aucun autre client.


    Une fois de plus, la Belle s’arrangea pour être l’une des dernières. Pendant qu’elle attendait, surveillée de près par les As noirs, Langelot passa dans son champ de vision et lui fit un clin d’œil d’encouragement. Sous sa longue perruque rousse, la Belle, pâle et anxieuse, ne parut pas l’avoir remarqué.


    Bientôt la porte de l’ascenseur se referma sur Dorothée Thyrst et ses gardiens.


    Langelot entra dans une cabine téléphonique, et appela à nouveau la Police montée.


    « Le capitaine Laframboise, lui fut-il répondu, n’est pas en ville. »


    Peut-être le standardiste mentait-il, peut-être Phil avait-il réellement quitté Montréal pour exploiter les renseignements contenus dans le document, mais pour Langelot cela revenait au même : il lui faudrait agir seul.


    Il avisa un groom à qui il montra sa carte de presse.


    « À quel étage logent les danseurs ?


    — Au treizième, m’sieur.


    — Quel est le numéro de la chambre de Mlle Thyrst ?


    — Je ne sais pas. »


    Langelot tira un billet bleu de cinq dollars, à l’effigie de la reine Élisabeth.


    « Nous sommes bien à l’hôtel de la Reine-Élisabeth ?


    — Oui, m’sieur.


    — Tu ne crois pas que la reine devrait savoir ce qui se passe dans un hôtel qui porte son nom ? »


    Le groom regarda d’abord le billet, puis Langelot, puis encore le billet. Enfin il sourit largement :


    « Je vais me renseigner, m’sieur. »


    Il revint cinq minutes plus tard, transformé en mine de renseignements.


    « Mlle Thyrst habite le 1334, à côté de Mlle Angela Klys, qui a le 1333 et de M. Zilok, qui a le 1335.


    — Si je forme son numéro, est-ce que j’obtiens automatiquement sa chambre, ou est-ce que je passe par un central ?


    — Vous avez sa chambre. M. Kanar a protesté, quand ils sont arrivés : il voulait que tous les téléphones soient coupés. Mais le gérant a dit que ce n’était pas possible, qu’il tenait un hôtel et non une prison.


    — Tu n’es pas sans avoir remarqué les Quatre As ?


    — Vous voulez dire les interprètes de la troupe ? Oui, m’sieur, je les ai remarqués. Il y en a même un qui se tient à cinquante pieds derrière vous. »


    Langelot jeta un coup d’œil par-dessus son épaule. Blond et anguleux, c’était l’As de Carreau.


    « La nuit, qu’est-ce qu’ils font ?


    — Il y en a toujours un de garde dans le couloir. De jour comme de nuit, m’sieur.


    — Est-ce que les danseurs peuvent se faire servir à manger ou à boire dans leurs chambres ?


    — Oui, mais c’est toujours l’interprète de garde qui commande pour eux.


    — Où logent-ils, les interprètes ?


    — Aux numéros 1301 et 1346, à l’entrée du couloir. »


    Langelot tendit le billet bleu, que le groom fit aussitôt disparaître dans sa poche.


    « C’est tout, m’sieur ? demanda-t-il.


    — Pas encore. Suis-moi. »


    Ayant remarqué que l’As de Carreau se rapprochait d’eux, Langelot s’éloigna dans la direction opposée, suivi du groom. Ils prirent l’ascenseur – la meilleure façon de s’isoler pour un temps limité. De son portefeuille, Langelot tira un nouveau billet : celui-ci était orange et valait vingt dollars.


    « Tu vois, dit-il, si tu me trouves un taxi, si tu le fais stationner près d’une sortie de secours, si tu m’expliques comment y aller, et si tu me procures une veste blanche, la reine sera encore plus contente de toi. »


    Tout en parlant, il ôtait son pardessus :


    « Tu mettras ça dans le taxi. Combien de temps te faut-il pour arranger tout ça ? »


    Les yeux brillants, le groom avait vu le billet de vingt dollars rentrer dans le portefeuille d’où il était sorti.


    « Une demi-heure, dit-il. Je ferai venir mon cousin qui est chauffeur de taxi. Vous pourrez lui donner les vingt piastres pour moi. Et je mettrai la veste blanche sur le divan en face de l’ascenseur, au seizième étage. O.K. ?


    — Correct. Maintenant, pour la sortie de secours ?


    — Descendez l’escalier de sauvetage jusqu’au deuxième étage. Repassez dans le couloir. Allez jusqu’à une porte marquée ENTRÉE INTERDITE – NO ENTRANCE, entrez, descendez l’escalier de fer que vous trouverez là, allez jusqu’en bas, poussez la porte. Vous déboucherez dans la galerie qui mène à la gare. Le taxi sera devant la gare.


    — Compris. Dis à ton cousin d’avoir son moteur en marche et de démarrer en vitesse. »


    L’ascenseur s’arrêta. Un couple d’Américains entra. L’ascenseur redescendit. Langelot l’arrêta au deuxième étage pour aller repérer les lieux. Le groom le suivit.


    « Qu’est-ce que tu fais ici ? demanda l’agent secret. Tu devrais être en train de téléphoner à ton cousin et de me chercher une veste blanche.


    — M’sieur, j’ai un scrupule. Vous ne préparez rien de malhonnête, pas vrai ? Je ne ferais pas mieux de téléphoner à la police ?


    — Mais non. Je suis journaliste, et je voudrais obtenir une entrevue de Mlle Thyrst. Tu as vu ma carte de presse. À propos, avec la veste blanche, tu me laisseras un plateau, le plus grand et le plus lourd que tu pourras trouver, une bouteille d’eau minérale et un tube d’aspirine. Maintenant, disparais. »


    Le groom se retira. Langelot, en garçon prudent, vérifia l’accès de l’escalier de fer, et descendit jusqu’au sous-sol. Quel contraste entre le luxe des couloirs réservés aux clients, et cet escalier malodorant, aux murs crasseux, sur lequel donnaient des portes de service couvertes de taches ! Tout en bas, il y avait une dernière porte, peinte en gris, que Langelot poussa et franchit. Il se trouvait maintenant dans la galerie de boutiques qui aboutissait à droite à la gare et, à gauche, dans le grand hall du Reine-Élisabeth.


    Langelot, ayant regagné l’hôtel par la galerie, remarqua que l’As de Carreau n’était plus dans le hall, prit l’ascenseur et monta au seizième étage.


    En face de l’ascenseur, encastrée dans le mur, s’allongeait une banquette rembourrée, surmontée d’une glace. Sur la banquette avaient été déposés une veste blanche, un immense plateau sur lequel on aurait pu apporter un repas pour douze personnes, une bouteille d’eau Perrier, un verre, et un tube d’aspirine.


    « Décidément, pensa Langelot, les grooms sont des gens précieux. Celui-ci vaut presque le Pablito du Montesol[9]. »


    Avant de se déguiser, il alla reconnaître les lieux. De chaque côté de la batterie d’ascenseur s’étendait un couloir, coudé au bout. Celui qui partait vers la droite contenait les numéros 1 à 46, les pairs et les impairs étant du même côté, et les numéros 30 à 39 – donc la chambre de Mlle Thyrst – se trouvant placés au-delà du coude. La porte de l’escalier de secours était située dans le couloir de gauche, celui qui contenait les numéros 47 à 100. Selon toute probabilité, le treizième étage, celui de Mlle Thyrst, était identique à celui que Langelot était en train d’examiner, le seizième.


    Ayant gravé ces détails dans sa mémoire, Langelot passa la veste blanche par-dessus son smoking et se regarda dans le miroir. Avec son pantalon, sa cravate noire et son air innocent, il avait l’air du parfait garçon de café.


    À côté du miroir, se trouvait un téléphone intérieur. Langelot le décrocha et, le cœur battant, forma le numéro 1334.


    Un long bourdonnement, puis :


    « Allô… allô… Qui est-ce ? fit une voix haletante.


    — Mademoiselle Thyrst ?


    — Oui, oui… Qui est-ce ?


    — Le Jolly Joker.


    — Qui ?


    — Le Jolly Joker. Celui qui doit battre les Quatre As.


    — Je ne comprends pas.


    — Vos quatre interprètes ressemblent aux quatre as, mais ils ne sont pas les plus forts pour autant. Voulez-vous toujours vous sauver ?


    — Ah ! c’est vous ! » La grande artiste paraissait à peine surprise que son appel eût été entendu. « Oui, bien sûr. Vous croyez que c’est possible ?


    — Non seulement c’est possible, mais tout est prêt pour votre libération.


    — Est-ce que vous savez comme je suis gardée ?


    — Ne vous inquiétez pas. Tout est prévu. Vous n’avez qu’une chose à faire. Dans dix minutes, dites à celui des as qui sera de faction dans le couloir que vous avez mal à la tête, et demandez-lui de faire monter une bouteille de Perrier et un tube d’aspirine. Laissez votre porte entrouverte et attendez votre aspirine dans la salle de bain. Préparez à l’avance tout ce que vous voulez emporter.


    — C’est tout ?


    — Oui. Ce n’est pas compliqué, n’est-ce pas ? Vous saurez faire cela ?


    — Oui. Je saurai.


    — Encore une chose. Faites marcher votre télévision assez fort, et aussi faites couler l’eau de votre douche. Vous comprenez ?… »


    Langelot était en train de parler lorsque la porte de l’ascenseur s’ouvrit derrière lui avec un long froissement. Il jeta un coup d’œil par-dessus son épaule, et vit l’As de Carreau s’arrêter dans son dos.
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    LANGELOT était un garçon de sang-froid.


    « Bien, monsieur, dit-il dans le combiné. Le barbier vous taillera la moustache en pointe à sept heures précises. »


    Espérant que la Belle ne s’étonnerait pas trop d’une pareille nouvelle, il raccrocha sans se hâter, prit solennellement son immense plateau et se dirigea vers le couloir de gauche, après avoir jeté un regard nonchalant à l’As de Carreau qui consultait sa montre-bracelet d’un air perplexe.


    Aussitôt après avoir dépassé le coude du couloir, Langelot pressa le pas ; ce fut presque en courant qu’il atteignit l’escalier de secours, par lequel il descendit au douzième étage.


    Là, il attendit huit minutes. En ce moment, Mlle Thyrst devait parler à l’As de faction, et lui demander de faire monter de l’aspirine.


    Une minute s’écoula. Maintenant l’As de faction devait téléphoner au bureau. Le service n’est jamais rapide dans ces grands hôtels, et Langelot aurait sans doute le temps d’agir avant que le véritable garçon d’étage ne se fût procuré l’aspirine et l’eau Perrier. Cependant il ne fallait arriver ni trop tôt ni trop tard, afin de ne pas éveiller les soupçons de l’As, sans pourtant se laisser battre de vitesse par le vrai garçon.


    Le plateau en main, Langelot parcourut le couloir de gauche sur toute sa longueur et appela un ascenseur.


    Il y eut bien deux minutes d’attente. Puis un timbre tinta, un voyant rouge s’alluma au-dessus de l’une des quatre cages d’ascenseur, et la porte s’ouvrit. À l’intérieur de l’ascenseur se tenait l’As de Carreau ; il consultait de nouveau sa montre. Pour aller du douzième au treizième, Langelot avait besoin de monter, mais il jugea plus prudent de demander :


    « Cet ascenseur descend-il, monsieur ?


    — Il monte, répondit l’anguleux interprète.


    — Alors ce n’est pas pour moi. »


    La porte se referma. Si l’As de Carreau regagnait le treizième étage, les choses allaient se compliquer sérieusement. Au moins, il fallait le laisser rentrer dans sa chambre.


    Langelot attendit quelques minutes, puis pressa de nouveau sur le bouton d’appel. Cette fois-ci, l’ascenseur se présenta presque immédiatement et il était vide. Langelot appuya sur le bouton marqué 13. Presque aussitôt la porte s’ouvrit à nouveau, et Langelot se trouva à l’étage désiré, faisant des vœux pour que les Quatre As au complet ne l’attendissent pas sur le palier.


    Le couloir de gauche était vide ; le couloir de droite était à moitié barré par une petite table posée en travers sur laquelle se trouvaient un téléphone, une pancarte portant les mots Réservé aux Grands Ballets Stella et une bouteille de bière à moitié vide. Derrière la petite table, renversé sur une chaise, siégeait l’As de Cœur, massif et rubicond.


    Langelot lui adressa un salut respectueux, et voulut passer outre.


    « Donnez-moi ça, fit l’As de Cœur. Je le porterai moi-même.


    — Vous êtes ben honnête, m’sieur, mais c’est ma jobe de faire ça, répliqua le garçon.


    — Je ne veux pas le savoir, dit l’As de Cœur. Donnez-moi tout votre fourbi. »


    Comme à regret, Langelot céda le vaste plateau.


    « Je suis au regret de vous causer tant de trouble. » dit-il humblement.


    L’interprète prit le plateau à deux mains et se dirigea à grands pas vers le 1334. Le garçon fit mine d’appeler l’ascenseur, mais, aussitôt que l’As de Cœur eut disparu derrière le coude, se lança à sa poursuite, à longs pas feutrés.


    Arrivé devant la porte du 1334, qui était entrebâillée, et d’où provenait un mélange de sons et de bruits divers – télévision, eau courante, et peut-être sanglots – l’interprète s’arrêta et frappa.


    Il n’y eut pas de réponse.


    L’As de Cœur entra précipitamment.


    « Dorothée Thyrst ! » appela-t-il.


    Embarrassé avec son plateau, il ne referma pas la porte derrière lui.


    L’agent secret le suivit.


    La porte de la salle de bain était ouverte. L’As de Cœur marcha vers elle en appelant encore une fois :


    « Dorothée Thyrst ! »


    Toujours pas de réponse.


    L’interprète déposa son plateau sur le lit et s’aperçut alors de la présence du garçon.


    « Qu’est-ce que vous faites là, vous ?


    — J’ouvre la cane de Perrier, monsieur, répondit Langelot d’un air offensé, en montrant son couteau de poche équipé d’un ouvre-boîte. Et à part de t’ça, monsieur, je vois ben que vous ne connaissez pas la jobe comme il faut. Moi, si je mettais la commande sur le lit, je serais renvoyé tout de suite.


    — Ne racontez pas d’histoires, et décampez.


    — Je ne vous raconte pas de menteries, monsieur. Vous pouvez tchéquer chez le gérant. Mettre la commande sur le lit, ça ne se fait pas pantoute. »


    Haussant les épaules, le gros As de Cœur se dirigea vers la salle de bain. Il n’y était pas plus tôt entré, que Langelot lui sauta sur le dos, le frappant au niveau du bulbe rachidien avec les phalanges réunies de l’index, du médius et de l’annulaire. L’As de Cœur glissa au plancher, maintenu à grand peine par Langelot qui voulait éviter un choc trop bruyant.


    Dorothée Thyrst, toujours coiffée de sa perruque, mais vêtue d’un tailleur et tenant son manteau d’hermine sur son bras, se tenait adossée au mur, la terreur répandue sur son visage, et une main pressée contre sa bouche pour s’empêcher de crier.


    Langelot chercha quelques mots d’encouragement à lui dire et ne trouva finalement que :


    « Bonsoir, mademoiselle.


    — Vous… vous l’avez tué ! haleta la Belle.


    — Non, mademoiselle. Je l’ai simplement endormi. Mais il a l’air si robuste, que je ne sais trop pour combien de temps nous pouvons être tranquilles. Nous allons donc prendre une petite précaution supplémentaire. »


    En un tournemain. Langelot eut garrotté l’As de Cœur avec une serviette autour des chevilles, et une autre autour des poignets. Un gant de toilette fourré dans la bouche lui servirait de bâillon temporaire et il pourrait toujours respirer par le nez. Mlle Thyrst, d’un air hypnotisé, regardait Langelot s’affairer. L’agent secret ouvrit la fenêtre, pour égarer les soupçons quelques instants en laissant croire que la danseuse s’était suicidée, augmenta encore le volume de la télévision pour étouffer tous les bruits que pourrait produire l’As de Cœur en revenant à lui, et enfin éteignit l’électricité dans la chambre et la salle de bain.


    « Venez », dit-il, en aidant la Belle à mettre son manteau.


    Ils passèrent dans le couloir qui était désert. Ils en contournèrent le coude, et rencontrèrent le véritable garçon qui venait à leur rencontre avec un plateau de taille raisonnable, une bouteille d’eau Perrier, un verre, et un tube d’aspirine.


    « Tu mets tout ça sur la petite table, commanda Langelot. L’interprète a dit qu’il viendrait le chercher tout de suite.


    — Mais je ne te connais pas, toi, répliqua le garçon.


    — Tu ne sais pas ce que tu perds », repartit Langelot, entraînant la Belle vers les ascenseurs.


    Ils dépassèrent les deux chambres où couchaient les interprètes, dépassèrent les ascenseurs, puis le coude du couloir de gauche, et atteignirent l’escalier de secours.


    Ils le descendirent au pas de course, jusqu’au deuxième étage où ils le quittèrent pour l’escalier de service.


    Mlle Thyrst courait vaillamment, sa main dans la main de Langelot, qu’elle dominait d’ailleurs d’une demi-tête.


    Parvenus dans la galerie de boutiques – fermées à cause de l’heure tardive – les jeunes gens ralentirent l’allure, pour ne pas attirer l’attention des rares passants. Ils traversèrent la gare, et débouchèrent enfin sur le trottoir. Un vent glacé les frappa au visage. Un taxi attendait, et le chauffeur se disputait énergiquement avec un agent de police qui voulait le faire circuler.


    « Je circule, je circule, dit le chauffeur. Voilà mon client, on dirait. C’est bien vous, monsieur, qui venez de la part de mon cousin ?


    — C’est nous », dit Langelot.


    Il fit monter la danseuse, la suivit dans le taxi, et dit au chauffeur, qui avait déjà démarré :


    « À la Police montée. »


    La grosse voiture fonça dans le froid et la nuit.


    « Sauvés ! » pensa Langelot.


    La Belle, renversée sur son siège, froissait un mouchoir dans ses mains nerveuses.


    « La police ne me rendra pas à Kanar ? murmura-t-elle. Vous en êtes sûr ?


    — Je vous le promets. Je connais un de leurs meilleurs capitaines. C’est un ami. »


    Le taxi remontait le boulevard Dorchester. Langelot ôta sa veste blanche et enfila son pardessus.


    « Qui êtes-vous ? » lui demanda la danseuse.


    Il hésita.


    « On m’appelle Marie-Joseph Lafleur », répondit-il enfin, hésitant autant à mentir qu’à dire son vrai nom.


    Il jeta un regard à la dérobée au pâle profil de la Belle qui l’intimidait toujours.


    « Mademoiselle Thyrst, puis-je vous demander pourquoi… je voudrais savoir… pourquoi vous…


    — Pourquoi je voulais m’enfuir ?


    — Non. Pourquoi vous m’avez choisi. Pourquoi vous m’avez donné ce billet. Saviez-vous quelque chose de moi ? Ou peut-être de quelqu’un à qui je ressemble ?…


    — Non. Je ne savais rien. Je voulais me sauver. Je cherchais un visage qui m’inspirerait confiance. J’ai vu le vôtre. Vous paraissez si jeune, si sincère. J’ai pensé que vous ne me trahiriez pas. »


    Langelot inclina la tête.


    Maintenant la voiture remontait la rue Sainte-Catherine. On serait bientôt arrivé. Laframboise ou ses amis prendraient la danseuse en charge ; elle demanderait l’asile politique, et le rôle de Langelot serait terminé.


    « Mademoiselle, je voudrais encore vous demander…


    — Quoi donc ?


    — Pourquoi… pourquoi vous avez gardé votre perruque de scène ? »


    Soudain la Belle éclata d’un rire inextinguible.


    « Ma perruque… ma perruque… bégayait-elle. Mais ce sont mes cheveux. Essayez. Vous pouvez tirer.


    — Je n’oserai jamais, dit Langelot.


    — Pourquoi croyiez-vous que c’était une perruque ?
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    — Je ne savais pas qu’on pût avoir de si beaux cheveux naturels », répondit naïvement Langelot.


    La belle danseuse ne s’arrêta pas de rire nerveusement jusqu’au moment où le chauffeur, freinant tout à coup, annonça :


    « Police montée. »


    Langelot lui tendit les deux gros billets que son cousin et lui avaient gagnés.


    Dehors, il pleuvait à nouveau et on avait de la sloche à la cheville. Heureusement Langelot était pourvu de couvre-chaussures, et la danseuse portait de hautes bottes de cuir.


    Ils entrèrent ensemble dans la salle d’attente, et Langelot expliqua au policier de garde qu’il voulait voir le capitaine Laframboise ou un de ses adjoints.


    « Donnez-moi vos papiers d’identité ! » commanda le policier.


    Langelot lui abandonna ceux de Marie-Joseph Lafleur, et lui expliqua que la Belle n’avait pas de passeport : M. Kanar gardait sous clef ceux de toute la troupe.


    Peu après, les jeunes gens furent introduits dans un bureau surchauffé où le policier à l’œillet rose vint bientôt les rejoindre. L’air encore plus soupçonneux qu’au théâtre, il reconnut Langelot, mais il ne lui sourit pas :


    « Le patron est parti pour Ottawa, exploiter vos renseignements, expliqua-t-il.


    — Et le suspect que vous avez arrêté ?


    — On l’interroge.


    — Est-ce qu’il parle ?


    — On l’interroge, répéta le policier. Qu’est-ce que c’est que cette dame que vous nous amenez ?


    — C’est Mlle Thyrst, qui demande l’asile politique au Canada. »


    Le policier poussa un long sifflement.


    « Ça, dit-il, ça va faire des problèmes à n’en plus finir. Paperasses, et tout le reste.


    — Est-ce que je peux vous la confier ?


    — À moi ? Vous voulez rire.


    — Pas à vous personnellement. À la Police montée.


    — Certainement pas. Je ne veux pas être responsable d’un incident diplomatique.


    — Mais enfin, vous ne pouvez pas lui refuser l’asile qu’elle demande ?


    — Tout ce que je sais, c’est qu’il ne dépend pas de moi de le lui accorder. Il faudra voir ça demain matin avec les autorités compétentes.


    — Et où sont-elles maintenant, vos autorités compétentes ?


    — Au dodo, mon petit vieux. Et ce n’est pas moi qui vais aller les réveiller. Je tiens à ma carrière.


    — Que voulez-vous que je fasse de mademoiselle ?


    — Tout ce qu’il vous plaira.


    — Prévenez au moins le capitaine Laframboise.


    — Impossible jusqu’à demain matin. »


    Langelot connaissait la méfiance traditionnelle de la police canadienne, qui, quelques années plus tôt, s’était obstinée à refuser des documents ultra-secrets concernant une conspiration nucléaire[10]. Il essaya tout de même d’insister.


    « Vous savez très bien que les Grands Ballets Stella sont pourvus de gardes-du-corps. Ils vont poursuivre Mlle Thyrst. Je ne peux pas la protéger tout seul. Je ne suis même pas armé.


    — Ça, mon petit vieux, il fallait y penser avant de vous embarrasser d’un pareil colis. »


    La danseuse avait écouté le dialogue sans mot dire. Maintenant elle se redressa :


    « Partons, dit-elle, puisqu’on ne veut pas de nous. »


    Langelot la suivit jusqu’à la première salle. Ses papiers lui furent rendus, et les jeunes gens se retrouvèrent dehors, dans le froid et la pluie.


    « Que vais-je devenir ? demanda la Belle. Je ne peux pas retourner là-bas. Ils se méfiaient toujours de moi. Maintenant ils me tueraient.


    — N’ayez pas peur, mademoiselle, dit Langelot. Ce policier est un bureaucrate imbécile. Mais en réalité vous ne risquez pas grand-chose jusqu’à demain matin. Je vous trouverai une chambre dans l’hôtel où je suis descendu. Puisque les Quatre As ont perdu votre trace, comment voulez-vous qu’ils vous retrouvent ?


    — Mais demain ? Si le Canada continue à me refuser l’asile ?


    — C’est hors de question. Dès que Laframboise sera là, tout s’arrangera. Vous ne pouvez pas comprendre : Phil est un ami, un copain, un vrai. Marchons jusqu’à cette cabine téléphonique pour que j’appelle un taxi. »


    Contre le vent et la pluie, la petite cabine téléphonique peinte en rouge offrait un abri suffisant. Seul le froid y pénétrait sans encombre. Mlle Thyrst se pelotonnait dans son manteau de fourrure, tandis que Langelot appelait un taxi.


    Il en vint un cinq minutes plus tard, et de nouveau les jeunes gens roulèrent dans la nuit. De temps en temps, Langelot jetait un coup d’œil au rétroviseur. Une fois il lui sembla qu’ils étaient suivis, mais, persuadé qu’il se trompait, il se garda d’en parler à la Belle, qui faisait de grands efforts pour conserver son sang-froid.


    Au Holiday-Inn, il n’eut pas de difficulté à obtenir une chambre pour Mlle Thyrst, en payant d’avance, comme c’est la coutume outre-Atlantique. Il la fit inscrire sous le nom de Mlle Marie-Jeanne Laliberté.


    « Ce nom est courant au Canada, et il vous portera bonheur », souffla-t-il à la grande danseuse.


    Il lui proposa ensuite de boire quelque chose, mais elle refusa d’un hochement de tête :


    « Non, et pourtant j’ai peur de rester seule. Ils me retrouveront. Je suis sûre qu’ils me retrouveront. »


    Langelot la raccompagna jusqu’à sa chambre.


    « Enfermez-vous, mademoiselle, lui conseilla-t-il. Serrure, verrou et chaîne. N’ouvrez à personne qu’à moi. Notre mot de passe sera Pas de trois. C’est un terme de danse : vous vous le rappellerez facilement.


    — Je veux que vous regardiez sous mon lit, dans le placard, et dans la salle de bain, avant de me laisser.


    — Très volontiers. »


    Langelot visita la chambre de fond en comble, s’assura de ce que la fenêtre ne pouvait être ouverte du dehors, et qu’elle dominait une cour intérieure de la hauteur de trois étages.


    « Vous ne risquez rien, mademoiselle, je vous assure. Essayez de dormir. Vous en avez besoin. Je viendrai vous chercher demain matin. »


    Ayant enfin laissé la danseuse, Langelot regagna sa propre chambre.


    « Journée mouvementée, pensait-il. Je voudrais bien savoir pourquoi la Belle a décidé de s’enfuir… Et si Phil est en train de réussir sa moitié de l’opération Pas de deux. Je voudrais voir aussi la tête que doivent être en train de faire les Quatre As et le sympathique M. Rudolf Kanar… »


    Tout en soliloquant ainsi, Langelot s’approcha de sa fenêtre qui donnait sur le devant de l’hôtel. Par acquit de conscience, il jeta un regard sur le trottoir et, à dix mètres de lui, vit distinctement l’As de Carreau se diriger à pas hésitants vers l’entrée du Holiday-Inn…
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    « EH BIEN, murmura Langelot, sans lâcher des yeux la silhouette anguleuse qui s’était arrêtée sur le seuil, ce n’est pas le moment de s’affoler. Je me demande bien comment ces messieurs ont fait pour nous retrouver. »


    Un soupçon professionnel l’effleura un instant :


    « La Belle serait-elle un agent ennemi, chargé de me compromettre ? Toute son histoire d’évasion ne serait-elle qu’un stratagème de M. Kanar ? Aurait-elle téléphoné elle-même aux Quatre As pour leur dire où elle est ? Il est certain que le SNIF ne m’adressera pas de compliments pour avoir été pincé en train de faire évader des danseuses. Mais quel intérêt l’ennemi aurait-il à me brouiller avec mes patrons ? Je ne suis pas assez important pour qu’on fasse un pareil montage contre moi. D’ailleurs Mlle Thyrst est innocente, j’en suis sûr. Il faut donc admettre que l’As de Carreau nous a suivis depuis l’hôtel. Maintenant, que dois-je faire ? L’ennemi va sûrement essayer d’enlever la Belle. Sa porte tiendra le temps que j’appelle la police. Mais après ? Puis-je être certain que la police ne se laissera pas persuader par les As ? Et moi, sous-lieutenant français équipé de faux papiers, j’aurais l’air malin dans tout cela. Non, il vaut mieux fuir. Il doit en être encore temps. »


    Il décrocha le téléphone.


    À l’autre bout, Mlle Thyrst le décrocha aussi, mais ne répondit pas, de peur sans doute que sa voix ne la trahît.


    « Mademoiselle Thyrst, c’est vous ? demanda Langelot. Ici Lafleur.


    — C’est moi, prononça enfin la voix de la grande danseuse.


    — Je crois que nous allons être obligés de changer de domicile. Soyez prête, je viens vous chercher. »


    Il raccrocha et retourna à la fenêtre. Après avoir consulté sa montre-bracelet, l’As de Carreau entrait dans l’hôtel.


    Langelot prit l’ascenseur, et courut frapper à la porte de Mlle Thyrst.


    « Pas de trois », souffla-t-il par le trou de la serrure.


    La porte s’ouvrit. Mlle Thyrst apparut, plus pâle encore que tout à l’heure, ses yeux verts paraissant encore plus grands.


    « Ils sont là, n’est-ce pas ? chuchota-t-elle.


    — Ils le seront bientôt, répondit Langelot. Mais alors nous, nous n’y serons plus. Venez. »


    Il la guida jusqu’aux ascenseurs, et appuya sur le bouton inférieur, celui qui correspondait au garage de l’hôtel.


    « Si l’ascenseur s’arrête au rez-de-chaussée et que les Quatre As soient là, pensait Langelot, nous sommes perdus. »


    Mais l’ascenseur descendit directement au sous-sol.


    Une centaine de grosses voitures s’allongeaient entre les piliers gris qui soutenaient l’édifice.


    « Marchons derrière elles, dit Langelot, pour être moins visibles. »


    Ils se glissèrent derrière les automobiles et, presque confondus avec la muraille, s’éloignèrent de quelques dizaines de mètres. Puis, enjambant les pare-chocs, se faufilant entre les ailes et les radiateurs, Langelot commença à chercher. Cadillac, Mercury, Dodge, Buick, Mercedes, Renault. Il y avait là des voitures pour tous les goûts. Malheureusement la plupart n’étaient pas disponibles.


    Enfin, en se penchant vers la vitre d’une Mustang blanche, Langelot vit que les clefs de contact étaient en place. Il ouvrit la portière, fit signe à Mlle Thyrst de monter de l’autre côté, et mit le moteur en marche.


    Lentement, la Mustang sortit du rang et s’engagea dans la rampe qui menait vers la sortie.


    « C’est votre voiture ? demanda la Belle.


    — Pour le moment », répondit Langelot.


    Il avait bien quelques remords d’emprunter la Mustang, mais à deux heures du matin il n’y avait pas grand risque que son propriétaire en eût besoin, et Langelot lui paierait la location du véhicule lorsqu’il la ramènerait au garage.


    Mlle Thyrst s’était retournée, et regardait fixement la batterie d’ascenseurs. Aucun d’entre eux ne s’ouvrit.


    Au bout du capot, Langelot voyait déjà la rue. Au moment où il ralentissait au niveau du trottoir, une Chevrolet noire stoppa brusquement à un mètre à sa droite, et les As de Trèfle et de Pique en bondirent sur le trottoir.


    Langelot voulut prendre à gauche, mais plusieurs voitures passaient en même temps dans les deux sens, et il dut attendre que le passage fût libre.


    « Baissez-vous ! » dit-il à la Belle.


    Mais elle ne l’entendit pas. Hypnotisée, elle regardait l’As de Carreau qui venait de sortir de l’hôtel et courait vers ses camarades, tout en regardant sa montre.


    Soudain, l’As de Carreau tendit l’index vers la Mustang, tandis que l’expression d’une indicible surprise, suivie d’une joie extrême, se peignait sur son visage découpé à la serpe. Les deux autres As qui marchaient déjà vers lui se retournèrent, et la même expression béate et cruelle apparut sur la face bouffie de l’As de Pique et sur la physionomie décharnée de l’As de Trèfle. Ils tendirent tous les deux le doigt vers Mlle Thyrst, qu’ils venaient de reconnaître à travers la vitre.


    Langelot enfonça l’accélérateur. La Mustang se rua en avant et sur la gauche. L’avenue Sherbrooke s’étendait devant elle. La Chevrolet aurait encore à faire un virage en épingle à cheveux avant de se lancer à sa poursuite, et Langelot aurait peut-être le temps de se perdre dans l’immense cité de Montréal avant d’être rejoint.


    À près de cent miles à l’heure, ralentissant à peine aux feux rouges, la Mustang roulait vers le parc de Mont-Royal.


    « Si la police nous arrête et nous met en prison, pensait Langelot, ce ne sera pas plus mal. Où pourrions-nous être plus en sécurité ? »


    Il eut bientôt atteint les pentes neigeuses du parc, et jeta un regard à sa voisine, qui semblait pétrifiée.


    Langelot traversa Côte-des-Neiges et s’engagea dans le quartier résidentiel de Westmount.


    « Je crois que nous les avons semés », dit-il, après avoir constaté plusieurs fois dans le rétroviseur que la rue était déserte derrière lui.


    Il ralentit, roulant au hasard dans les larges avenues de Westmount, poudrées d’une neige presque propre, et bordées de pelouses blanches immaculées, au bout desquelles s’élevaient de grandes maisons de style anglais aux toits neigeux hérissés de cheminées dressées vers le ciel. Tout le quartier respirait la paix, la prospérité, le calme.


    « Je vais retourner en ville, pensait Langelot, abandonner la voiture, trouver un taxi, et chercher un nouvel hôtel… »


    Soudain, un grondement retentit sur sa gauche. D’une rue transversale, une Chevrolet noire vint lui couper le passage, bloquant sur place au milieu de la chaussée.


    Langelot fit demi-tour sur une pelouse et, dans un tourbillon de neige, repartit en sens contraire. D’une rue latérale jaillit une Toyota rouge qui se lança à sa poursuite.


    Langelot prit un tournant à gauche, un autre à droite, revint dans la rue qu’il suivait tout d’abord, l’abandonna… Avec des crissements de pneus, la Mustang lui obéissait docilement, et il crut un instant avoir de nouveau semé ses poursuivants, mais bientôt, débouchant dans une nouvelle rue, il vit la Chevrolet venir à sa rencontre, et la Toyota apparaître dans son rétroviseur.


    « Ça, c’est un peu fort », dit Langelot.


    Il se jeta dans une rue latérale et eut la satisfaction de voir, dans le rétroviseur, que la Chevrolet et la Toyota avaient failli se heurter de front, tant elles étaient pressées toutes les deux de le poursuivre. Elles freinèrent brusquement, dérapèrent un peu, et Langelot y gagna quelques secondes.


    Mlle Thyrst, pâle comme une morte, ne faisait pas un geste, ne disait pas un mot. De temps en temps, elle se mordait nerveusement les lèvres.


    « N’ayez pas peur. Je vous tirerai de là », lui dit Langelot.


    S’il avait été armé, il aurait eu bon espoir. Sans armes, il savait bien qu’il ne pourrait échapper longtemps en continuant le même jeu, car il ne connaissait pas le labyrinthe de Westmount, tandis que ses adversaires semblaient en avoir étudié tous les détours. Une idée lui vint : faire descendre Mlle Thyrst qui se cacherait sous un porche, tandis qu’il entraînerait les poursuivants dans un autre quartier.


    « Dès qu’ils nous auront perdus de vue, dit-il, j’arrête et vous descendrez. Je continuerai tout seul. Ça vous va ?


    — Vous voulez m’abandonner ! cria Mlle Thyrst avec un regard de terreur.


    — Ça, c’est le plus probable ! Je vous propose de vous sauver pendant que je me laisserai poursuivre aussi longtemps que je pourrai.


    — Non, répondit Mlle Thyrst. Je ne bougerai pas d’ici sans vous. Je ne vous laisserai pas m’abandonner. »


    Langelot commençait à se fâcher, mais la grande danseuse lui en imposait. D’ailleurs elle avait peut-être raison : terrorisée comme elle l’était, que ferait-elle toute seule dans la rue ?


    Jetant la voiture tantôt à droite, tantôt à gauche, apercevant tantôt la Chevrolet, tantôt la Toyota, devant, derrière ou à côté de lui, Langelot n’avait pas grand loisir pour réfléchir. Cependant un plan germa dans son cerveau.


    « Nous descendrons ensemble », dit-il.


    En voiture, ils ne pouvaient manquer d’être capturés. À pied, ils avaient une chance de salut s’ils trouvaient un refuge.


    La Mustang suivait à folle allure une avenue sinueuse, bordée de maisons de maître particulièrement cossues, de style néo-gothique pour la plupart. Les fenêtres du rez-de-chaussée de l’une d’entre elles étaient encore allumées. Langelot la dépassa. Trois maisons plus loin, il vit ce qu’il cherchait : une allée qui, entre deux pelouses bombées, descendait vers un garage en sous-sol, hors de portée de phares. Faisant tourner la Mustang à angle droit, il la jeta dans l’allée sur les chapeaux de roues, et la bloqua dix mètres plus loin, à l’entrée du garage, dont la porte, naturellement, était fermée. Puis il arrêta le moteur.


    Avec un long vrombissement, la Chevrolet passa à fond de train. Placée en contrebas, entre les deux pelouses, du reste toute blanche comme elles, la Mustang était presque invisible, et les deux As noirs, qui avaient les yeux fixés sur la route devant eux, ne la remarquèrent pas.
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    Quelques instants plus tard, la Toyota, pilotée par le seul As de Carreau, passa à tombeau ouvert dans la direction opposée. Lorsque les tourbillons de neige qu’elle avait soulevés se furent reposés, Langelot souffla :


    « Maintenant. »


    Mlle Thyrst ne bougea pas. Elle semblait paralysée de peur. Il fallut que Langelot lui ouvrît la portière, et lui prît la main pour qu’elle descendît. Il la tira derrière lui, et elle se laissa traîner à travers les pelouses enneigées vers la seule maison éclairée du quartier. La pluie ne tombait plus, mais le froid devenait de plus en plus vif. Les pieds enfonçaient dans la neige : il fallut une bonne minute aux deux jeunes gens pour parcourir les quelques dizaines de mètres qui les séparaient de leur but.


    Le perron de la maison éclairée était protégé par un porche à clochetons ; les marches elles-mêmes étaient recouvertes d’une mince couche de verglas, et Mlle Thyrst faillit tomber en mettant le pied dessus, mais Langelot la soutint. Puis il pressa la sonnette, tout en tendant l’oreille : un bourdonnement de moteur grandissait dans le silence : c’était la Chevrolet.


    À l’intérieur de la maison, un joli carillon se fit entendre. Le bourdonnement de la Chevrolet se rapprochait de seconde en seconde…


    La porte de bois vernissé était en partie vitrée, et à travers la grille de fer forgé qui protégeait le vitrage opaque, Langelot crut voir des mouvements indistincts.


    Il sonna encore une fois.


    Cette fois-ci il entendit des pas, mais aussi, jetant un regard derrière lui, il vit sur un mur, éloigné d’une centaine de mètres, la réflexion de deux phares qui approchaient à toute vitesse.


    « Who is it ? Qui est là ? » demanda une voix d’homme.


    Langelot allait répondre, mais Mlle Thyrst le devança.


    « Ouvrez-nous vite, dit-elle simplement. Nous sommes en danger de mort. »


    Langelot eut un grand mouvement de colère. La danseuse avait tout abîmé. Danger de mort, ah ! ouiche ! Maintenant, il faudrait parlementer pendant des heures avant que cette porte ne s’ouvrit.


    Mais il se trompait. Déjà la Chevrolet s’était lancée dans l’avenue, déjà Langelot apercevait non plus la réflexion mais la lumière même projetée par ses phares, déjà il en devinait la silhouette trapue fonçant entre les pelouses, et cependant les verrous glissaient, les clefs tournaient, les chaînes tombaient, et la lourde porte aux motifs gothiques pivotait vers l’intérieur.


    Langelot poussa Mlle Thyrst devant lui, entra à sa suite et referma précipitamment la porte.


    À une vitesse folle, la Chevrolet repassa devant la maison. Elle ne s’arrêta pas non plus devant l’allée où la Mustang avait été abandonnée. Peu à peu ses vrombissements se fondirent dans le silence.


    La salle où Langelot et Mlle Thyrst se trouvaient maintenant était un vaste vestibule, aux murs lambrissés de bois foncé, avec consoles de marbre, miroirs dans des cadres de bois sculpté, et un escalier à rampe ouvragée montant au premier étage. Une chaleur presque excessive y régnait ; une douce lumière provenait de plusieurs lampes disposées sur les consoles ; et la personnalité du maître des lieux semblait en parfait accord avec cette bienveillance des objets. C’était un petit homme replet, vêtu d’une confortable veste d’intérieur de couleur amarante à revers de velours noir, et il observait ses hôtes avec toute la bonhomie que semblaient exprimer ses bonnes joues, son triple menton et sa petite bedaine allègrement portée.


    « Danger de mort, répéta-t-il en français, avec un accent anglais qu’il ne cherchait pas à déguiser. Vous avez entendu, Bonnie ? Danger de mort ! Eh bien, je l’avais toujours dit : il faut de tout pour faire un monde. »


    Dans l’encadrement d’une porte située sur la droite apparurent une dame d’un certain âge, toute potelée, toute rose, toute souriante, et un jeune garçon de quelque seize ans, blond, mince et pâle, avec un air maladif. La dame portait une longue robe noire pailletée d’argent, et le garçon languide, un smoking coupé par un grand faiseur.
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    « Vous êtes les bienvenus, reprit le maître de maison en s’adressant toujours aux fugitifs. Je m’appelle Albert Goodfellow. Voici ma femme, Mrs Goodfellow, et mon fils, Claudius Goodfellow. Pouvons-nous vous offrir de partager notre modeste souper ? » – Il désignait de la main la table richement servie, au milieu de la salle à manger. – « Il nous reste, je crois un peu de caviar, n’est-ce pas, Bonnie ? Et Claudius se fera un plaisir d’aller chercher une nouvelle bouteille de Piper-Heidsieck. »


    Cette hospitalité, aussi généreuse qu’imprévue, ne parut pas étonner outre mesure Mlle Thyrst, qui se tenait immobile, ses cheveux roux répandus sur ses épaules. Mais Langelot en eut presque les larmes aux yeux. Comment se pouvait-il que ces gens qui, visiblement, n’avaient jamais manqué de rien, pussent recevoir avec une telle confiance un couple étrange qui déclarait se trouver en danger de mort ?


    « Monsieur, dit Langelot, je ne sais comment vous remercier. Permettez-moi de me présenter. Je suis… »


    Il hésita. Mentir à ces hôtes compatissants lui répugnait. Mais son vrai nom ne lui appartenait pas tant qu’il était en mission.


    « … Je suis Marie-Joseph Lafleur, journaliste. Mademoiselle est la danseuse étoile des Grands Ballets Stella : Dorothée Thyrst, et nous… »


    Ce fut Mrs Goodfellow qui l’interrompit en commençant à applaudir violemment. Claudius se joignit à elle, en se contentant de caresser ses deux paumes l’une contre l’autre. Mr Goodfellow s’épanouit en un sourire ; mille petites rides joyeuses coururent sur son visage.


    « C’est donc pour cela, dit-il, que le visage de mademoiselle ne m’était pas tout à fait inconnu. Nous avons eu l’avantage, mademoiselle, de vous applaudir à la place des Arts il y a quelques heures, et vous nous avez plongés dans un tel enthousiasme, que nous n’arrivions pas à aller nous coucher après souper : nous avions tous quelque commentaire à faire sur votre talent, et je crois que nous aurions encore été là à discourir demain matin, si vous ne nous aviez pas fait l’honneur de nous interrompre. »


    Mlle Thyrst inclina légèrement la tête, considérant ce discours comme son dû. Mrs Goodfellow rayonnait de gentillesse et de joie :


    « Miss Thyrst ! Quel honneur de vous recevoir… »


    Claudius, lui, contemplait la danseuse d’un air supérieur.


    « Mlle Thyrst, reprit Langelot, a résolu de quitter la troupe et de demander l’hospitalité du Canada. Mais cette nuit, nous n’avons rien pu faire d’officiel. Cependant les sbires de la troupe la recherchent. Et sans votre intervention elle aurait été capturée…


    — Ts, ts, ts, fit doucement Mr Goodfellow. Quelle histoire, quelle histoire ! Comme je vous le faisais remarquer tout à l’heure, Bonnie, il faut de tout pour faire un monde. Mais que cela ne vous empêche pas, Miss Thyrst, ni vous, monsieur Lafleur, de faire honneur à notre caviar. »


    Un moteur de Toyota gronda dans la rue.


    « Entendez-vous cette voiture ? demanda Langelot. C’est une des deux automobiles lancées à notre poursuite.


    — Ah ! vraiment ? fit poliment Mr Goodfellow. Comme cela doit être déplaisant d’être poursuivi ainsi.


    — Chacun, dit Mrs Goodfellow, devrait être libre d’aller où il veut, sans s’exposer à de tels désagréments.


    — Hé oui, reconnut Mr Goodfellow, mais vous savez, Bonnie, qu’il existe encore quelques pays arriérés. Cependant, avec un peu de bonne volonté de tous les côtés, je ne doute pas que cela ne s’arrange bientôt. Mademoiselle, j’espère que vous honorerez ma famille en passant cette nuit sous mon toit.


    — Mais cela est évident, renchérit Mrs Goodfellow. Cette pauvre jeune fille ne va pas ressortir dans le froid. D’ailleurs elle s’exposerait à rencontrer ces messieurs si mal élevés qui lui veulent du mal.


    Je vais tout de suite vous préparer une chambre, ma chérie. Et si M. Lafleur veut rester aussi…


    — Volontiers, madame. Je ne sais comment vous remercier, dit Langelot, qui ne tenait pas à s’éloigner trop de sa protégée.


    — Eh bien, pendant que vous préparez les chambres, Bonnie, reprit Mr Goodfellow, je pense qu’une nouvelle bouteille de champagne…


    — Vous débitez des sottises, Albert, lui répliqua sa femme. Je l’ai toujours dit : vous n’avez pas le sens de l’opportunité. Le champagne, c’est excellent dans les grandes occasions. Mais quand on a de petits ennuis, comme c’est apparemment le cas de Mlle Thyrst, rien ne vaut une bonne tasse de thé. Et sa tasse de thé, je la lui servirai dans sa chambre, quand elle sera bien au chaud dans son lit. Suivez-moi, mon enfant : vous avez l’air un peu las. »
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    Dorothée Thyrst, qui n’avait plus que les yeux et paraissait plus morte que vive, inclina la tête et suivit docilement Mrs Goodfellow, dans l’escalier, pendant que Mr Goodfellow entraînait Langelot dans la salle à manger, et insistait pour que Claudius débouchât une nouvelle bouteille de champagne.


    « Rien qu’une coupe, mon cher monsieur. Cela vous fera du bien, après une soirée qui fut si je comprends bien, un peu agitée.


    — Monsieur, lui dit Langelot, en acceptant la coupe, il ne s’agit pas d’une soirée « un peu agitée », mais du destin d’une grande artiste, séquestrée dans son pays, et qui risque la mort pour retrouver la liberté !


    — Ts, ts, ts, fit Mr Goodfellow. Comme les étrangers aiment les grands mots ! Nul ne comprend mieux que moi la situation dans laquelle se trouve Mlle Thyrst, mais ce n’est pas la peine de dramatiser. Il n’y a pas de problème qu’un peu de bonne volonté et de compréhension mutuelle ne suffise à résoudre. Prenez donc une tartine de caviar, mon cher monsieur : les émotions creusent. »


    Le jeune Claudius, avec ses airs penchés, n’avait pas encore dit grand-chose. Maintenant il remarqua :


    « Papa, je vous trouve d’une crédulité ! Qui vous prouve que cette jeune femme soit celle qu’elle prétend, et non une autre ? Et même si elle est réellement Mlle Thyrst, comment savez-vous qu’elle s’est enfuie pour des raisons politiques et non pas simplement avec la caisse ? »


    Langelot fit un gros effort pour maîtriser sa colère. Cependant Mr Goodfellow, souriant à son fils, lui répondait :


    « Claudius, ne jouez pas au cynique. Vous savez aussi bien que moi que le monde est plein de braves gens. Et ceux qui ne le sont pas, il faut les traiter comme s’ils l’étaient, pour qu’ils le deviennent.


    — Papa, répliqua Claudius, je ne serai pas surpris le matin où je vous trouverai égorgé dans votre lit. »


    Il se tourna vers Langelot et lui fit un petit signe de tête arrogant :


    « Je vous souhaite une très bonne nuit, monsieur. »


    Puis, avec un autre signe de tête pour son père, il sortit.


    Mr Goodfellow le suivit d’un regard attendri.


    « Ah ! les jeunes gens, soupira-t-il. Ils ne connaissent pas encore la valeur de la tolérance, de la compréhension. Pour moi, je pense que les hommes sont bons, si on ne leur enseigne pas qu’ils sont méchants. Vous êtes bon, mon jeune ami ; je suis très bon ; et mon fils Claudius est probablement meilleur que nous autres.


    — J’en doute », voulut répondre Langelot. Mais il se contint, remercia pour le caviar, et demanda la permission de se retirer.


    Mr Goodfellow le conduisit dans une grande chambre, pleine de meubles d’époque et de bibelots de prix. Sur le lit, ouvert en diagonale par les soins de Mrs Goodfellow, un pyjama mauve, appartenant au maître de maison, avait été disposé.


    « Vous êtes chez vous, dit Mr Goodfellow. La salle de bain est à côté. Nous déjeunons à huit heures, mais comme il est un peu tard ce soir, je ne pense pas que vous vouliez vous lever avant neuf heures. Descendez quand vous voudrez. Désirez-vous un livre pour vous aider à vous endormir ?


    — Je ne crois pas en avoir besoin, monsieur. Je vous remercie. »


    Après la plus succincte des douches, Langelot endossa le pyjama mauve, se jeta sur le lit et s’endormit. Après tout, il s’était levé ce matin-là à Paris, vingt-sept heures plus tôt…


    Il venait à peine de sombrer dans le sommeil, qu’une grande Mercury noire s’arrêta devant le seuil de la maison, et qu’un petit homme rabougri, vêtu d’un énorme manteau de zibeline, en descendit, monta les marches, et pressa discrètement sur le bouton de sonnette.
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    SI PROFOND que fût le sommeil de Langelot, l’agent secret entendit les pas qui glissaient dans le couloir, la poignée de la porte qui tournait presque sans bruit, et sentit qu’on entrait dans sa chambre. N’ayant pas le temps de se mettre en état de défense, il feignit de continuer à dormir.


    « Réveillez-vous donc ! siffla une voix à son oreille. On est en train de vous voler votre grande danseuse. Ou bien faites-vous exprès de dormir ? »


    Langelot ouvrit les yeux. À la pâle lumière venant du couloir, il reconnut le visage languide de Claudius penché sur lui.


    « Tiens ! fit l’agent secret en se relevant sur un coude, est-ce que vous seriez bon à quelque chose, vous, par hasard ?


    — Si vous préférez que je vous laisse dormir, vous n’avez qu’à le dire.


    — Mais non. Je vous suis reconnaissant. Seulement votre attitude d’hier soir…


    — Hier soir ? Vous voulez dire il y a une demi-heure. Et ce n’est pas après vous que j’en avais. C’est l’éternelle bonté de mon père qui m’agace. Il croit que pour sauver le monde, il suffit de lui sourire en le bourrant de caviar.


    — Votre système à vous, si je comprends bien, consiste à réveiller les gens à quatre heures du matin. Merci tout de même. Dites-moi ce qui se passe. »


    Tout en taquinant Claudius qui lui tapait sur les nerfs, Langelot remettait rapidement ses vêtements. Pour toute réponse, Claudius lui dit :


    « Venez avec moi. »


    À peine rhabillé, Langelot suivit le pâle jeune homme qui le conduisit jusqu’à l’escalier, puis se retourna en mettant un doigt sur ses lèvres.


    En bas, le vestibule n’était pas éclairé, mais un trapèze de lumière, projeté par l’embrasure de la porte donnant sur la salle à manger, se dessinait sur le tapis. De la salle à manger, venaient deux voix : celle de Mr Goodfellow, et celle d’un autre homme, qui parut familière à Langelot sans qu’il la reconnût immédiatement.


    Les deux garçons descendirent quelques marches, prenant garde à demeurer dissimulés derrière les lourds balustres de bois sculpté. Bientôt ils purent voir la table avec sa nappe blanche, son argenterie, ses cristaux, et, face à face, une coupe à la main, le replet Mr Goodfellow, et M. Rudolf Kanar le desséché. Au reste, l’expression de la même ingénue bonté était répandue sur les deux visages.


    « Ah ! je ne m’étonne plus d’avoir immédiatement éprouvé de la sympathie pour vous, disait Mr Goodfellow en rayonnant de bienveillance. Vous êtes comme moi : vous croyez aux vertus de la tolérance, de la compréhension, de la patience universelle.


    — Exactement, s’écria M. Kanar, ruisselant de bonhomie. La compréhension : c’est la clef des bons rapports entre les personnes, entre les peuples, entre les nations. Évidemment, il y a des gens qui ne comprennent pas cela…


    — Oh ! il n’y en a pas beaucoup, et d’ailleurs il faut de tout pour faire un monde.


    — Mon cher monsieur, vous avez profondément raison. Voyez-vous, ce malheureux jeune homme égaré, eh bien, même à lui, je ne saurais lui en vouloir.


    — Sans doute, sans doute.


    — Il croit bien faire.


    — J’en suis persuadé.


    — Il a été égaré par l’incompréhension, par l’outrecuidance, par tout ce qui fait le malheur du monde.


    — Ts, ts, ts.


    — Il ne sera donc même pas utile de le réveiller. Bien qu’il ait commis une mauvaise action, c’était pour un motif louable, et je ne désire pas le mettre dans une situation embarrassante. C’est, de toute évidence, un bon garçon sympathique, un peu idiot… »


    Langelot jeta un coup d’œil à Claudius, qui le regardait en souriant d’un air sardonique.


    Mr Goodfellow hochait la tête en répétant :


    « Ts, ts, ts… c’est dommage, grand dommage… Il me paraissait bien sympathique pourtant. Tenez, presque autant que vous. »


    Kanar poursuivait :


    « Et la chère petite Dorothée aussi, c’est une excellente nature, mais si impressionnable !… Et un peu mythomane, comme je vous le disais plus tôt. Elle a dû rencontrer ce pauvre garçon un peu borné à la réception de ce soir, elle a immédiatement décidé de fuir avec lui. Elle a dû lui raconter que nous la rendions malheureuse, je ne sais quoi. Mais elle serait la première à regretter cette fugue que rien ne justifie. Savez-vous que c’est une jeune femme tout à fait charmante, bien que nerveuse, et que nous l’aimons beaucoup ? Aux Grands Ballets Stella, elle n’a que des amis. Et sans parler de toutes ces amitiés, c’est sa carrière même qui serait anéantie si elle abandonnait notre groupe. Vous savez comme il est difficile de percer dans le monde de la danse, et Dorothée Thyrst est notre étoile ! Je suis donc certain que si vous me laissiez lui parler quelques instants, elle ne manquerait pas de…


    — Sans doute, sans doute, mais cependant… Reprenez donc du caviar, mon cher monsieur… Cependant, il fera jour demain, et je ne vois pas pourquoi vous êtes si pressé. Après tout la pauvre enfant vient seulement de s’endormir… »


    Les deux garçons échangèrent un coup d’œil. Claudius inclina la tête :


    « Il le persuadera, chuchota-t-il. Ça prendra encore une demi-heure à peu près. Je connais les rythmes paternels. »


    Ils remontèrent l’escalier à pas de loup. Dans le couloir, Langelot demanda :


    « Pourquoi m’avez-vous prévenu ?


    — Parce que j’étouffe sous la bonne volonté, dans cette maison, dit Claudius. Tout le monde est si bon, si sympathique, si tolérant, si compréhensif !… Je n’en peux plus. Je voudrais faire quelque chose qui ne soit ni sympathique, ni tolérant, ni compréhensif, ni bon ! Quelque chose d’absurde et de magnifique ! J’ai pensé que je pourrais vous aider, tandis que, visiblement, ce monsieur Kanar qui est arrivé dans une Mercury conduite par un chauffeur, n’a aucun besoin de mon aide. »


    Langelot lui tendit la main.


    « Merci, dit-il. Il me faut une voiture et un sac de vieux clous. Vous pouvez me trouver ça ?


    — Pour la voiture, c’est simple : ma petite Triumph est au garage, à votre disposition. Pour les clous, je ne sais pas, mais je vais essayer. La porte au fond du couloir donne sur un escalier qui conduit droit au garage. Descendez-y aussitôt que vous aurez réveillé votre Belle au bois dormant. »


    Langelot n’eut pas besoin de réveiller Mlle Thyrst. Il frappa à sa porte, et elle demanda aussitôt :


    « Qui est là ? Qui est là ? » d’une voix affolée.


    « Pas de trois, répondit Langelot. C’est moi, Marie-Joseph Lafleur. Mademoiselle, il faut vous lever. Vite. »


    Il n’attendit pas longtemps. Mlle Thyrst n’avait pas réussi à s’endormir ; elle s’habilla en un tournemain, et apparut bientôt prête à reprendre la fuite.


    « Ils sont là ? demanda-t-elle.


    — Nous devons partir. Sans bruit », dit-il, sans répondre directement, pour ne pas l’effrayer plus qu’elle ne l’était déjà.


    La porte au fond du couloir s’ouvrit, et Claudius se montra :


    « Alors ? Vous avez bientôt fini de bavarder ? » fit-il avec impatience.


    Langelot et Mlle Thyrst le suivirent dans le petit escalier qui, tournant sur lui-même, descendait au garage. Une Bentley, une Austin et une Triumph bleu roi y stationnaient côte à côte.


    « Papa, maman et moi, dit Claudius en montrant les trois voitures. Je ne peux pas vous prêter la Bentley ni l’Austin parce qu’elles ne m’appartiennent pas, mais si vous voulez la Triumph, je vous la donne.
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    — Je vous la ramènerai, soyez tranquille, fit Langelot.


    — Je le crains, dit Claudius.


    — Vous le craignez ?


    — Ah ! si vous saviez comme j’ai envie de faire quelque chose qui sorte du commun ! Donner ma Triumph à des inconnus, peut-être des escrocs, ce serait tout de même un peu extraordinaire. D’ailleurs, elle me sert surtout à aller en classe, ce dont je me passerais fort bien. Mais vous la prêter, où est le mérite ? Enfin, vous ferez comme vous voudrez. »


    Il l’avait déjà mise en marche pour chauffer le moteur.


    « Tenez, ajouta-t-il, voilà un sac de clous que je vous ai dénichés. Que voulez-vous en faire ?


    — Les répandre sur la chaussée, pour retarder la poursuite. Si je calcule bien, l’ennemi a maintenant trois voitures : la Mercury, plus la Chevrolet et la Toyota qui sont sûrement en embuscade dans le quartier. »


    Dans le visage maladif de Claudius, une flamme s’alluma.


    « Oh ! s’écria-t-il, voulez-vous me charger de cela ? Je répandrai les clous, au besoin je tailladerai les pneus moi-même. Ce sera bien fait, je vous le promets.


    — Ce sera assez risqué, dit Langelot en hésitant. Je ne crois pas que ces hommes osent tirer sur vous : ils n’ont aucun intérêt à faire un esclandre, mais ils peuvent vous assommer.


    — Raison de plus, s’il y a du danger ! Monsieur Lafleur, laissez-moi m’occuper de vos clous. Je n’ai jamais couru aucun risque de ma vie. Et cela vous fera gagner du temps. Vous dites : une Mercury, une Chevrolet, une Toyota. C’est bien. Donnez-moi seulement cinq minutes d’avance, et vous verrez qu’il n’y aura pas de poursuite. Je vous en supplie, laissez-moi faire. »


    Langelot hésitait toujours, mais Mlle Thyrst, qui n’avait pas paru entendre la conversation, prononça soudain :


    « Laissez-le se prouver à lui-même qu’il est brave, monsieur Lalleur. Cela peut être important pour lui.


    — Entendu », fit Langelot.


    Claudius les remercia tous les deux d’une inclinaison de tête, passa un duffle-coat, enfila des couvre-chaussures, et, saisissant le sac de clous, s’apprêta à sortir par une petite porte latérale.


    « Cinq minutes, répéta-t-il, la main sur la poignée. Ensuite, vous n’avez qu’à démarrer. La porte du garage s’ouvrira automatiquement et se refermera derrière vous. Vous avez une allée de ciment, sur trente mètres ; puis la rue. La Mercury est sur votre gauche.


    — Un instant, dit Langelot. Comment ferai-je pour ne pas, moi aussi, passer sur vos clous ?


    — Je n’y avais pas pensé, reconnut Claudius. Mais c’est facile. Convenons que vous prendrez à droite en sortant et que vous roulerez sur le trottoir. Vous prendrez ensuite la première rue à gauche, ou la seconde, si, dans la première, vous voyez la Chevrolet ou la Toyota. Moi, je passerai après vous, et je répandrai des clous sur vos traces.


    — Vous oseriez faire cela ?


    — Mais certainement. Que ne ferait-on quand on s’ennuie ? Au revoir. »


    L’étrange garçon sortit. Mlle Thyrst et Langelot prirent place dans la Triumph, dont le moteur ronronnait agréablement.


    Là-haut, M. Kanar avait finalement persuadé Mr Goodfellow de lui laisser voir Mlle Thyrst :


    « Vous comprenez bien, cher monsieur Goodfellow, que je ne lui veux aucun mal. D’ailleurs comment pourrais-je, en votre présence, commettre la moindre violence à son égard ? Je tâcherai simplement de la faire sortir, par la persuasion, de la crise d’hystérie qui s’est emparée d’elle…


    — C’est entendu, dit Mr Goodfellow. Je vais demander à ma femme de la réveiller et de la préparer à vous voir. »


    Dehors, trois voitures stationnaient dans la neige, le moteur tournant au ralenti. Devant la maison, c’était l’élégante Mercury ; embusquée à gauche, dans une rue transversale c’était la Chevrolet ; embusquée de même à droite, la Toyota rouge. L’As de Cœur, la tête et la nuque enveloppée de linges, une vessie à glace posée sur l’occiput, attendait au volant de la première ; l’As de Pique, avec l’As de Trèfle à côté de lui, avait le pied sur la pédale d’embrayage de la seconde ; et l’As de Carreau se tortillait nerveusement sur le siège avant de la troisième. Les trois conducteurs étaient équipés d’émetteurs-récepteurs portatifs, et, de temps en temps, ils échangeaient quelques mots dans leur langue.
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    Le chauffeur de la Mercury vit bien un piéton vêtu d’un duffle-coat sortir de la maison, s’approcher de sa voiture, jeter un regard à l’intérieur, et lui faire ironiquement un signe d’amitié auquel il ne jugea pas utile de répondre, mais il ne vit pas les gros clous glisser au sol, il ne sentit pas la lame bien aiguisée d’un couteau de cuisine s’enfoncer dans son pneu arrière. Quant aux deux autres chauffeurs, ils ne virent même pas la mince silhouette de Claudius passer dans l’obscurité.


    Langelot tira sa montre de son gousset.


    « Allons-y », fit-il.


    Il pressa l’accélérateur. La Triumph démarra lentement. Automatiquement, la porte du garage se releva, se collant contre le plafond. Langelot accéléra. D’un seul bond, la Triumph jaillit hors du garage et remonta l’allée, tourna à droite avant d’avoir débouché sur la chaussée, et continua à rouler ainsi sur le trottoir.


    L’As de Cœur, pris par surprise, poussa un grognement dans son micro, ne sachant trop s’il devait se lancer à la poursuite du véhicule inconnu, ou attendre sur place les ordres de Kanar.


    Le mystérieux passant de tout à l’heure sortit de l’ombre, tapota gentiment le capot de la Mercury, fit quelques pas sur le trottoir, revint sur ses pas, et rentra dans la maison par une petite porte latérale. Il portait un sac vide à la main.


    L’As de Carreau, à peine averti par l’appel radio, vit les phares de la Triumph lui passer sous le nez, et se lança immédiatement à sa poursuite.


    L’As de Pique, alerté aussi par radio, et entendant des vrombissements de moteur, en fit de même.


    « Accélère, accélère ! criait l’As de Trèfle. Nous n’avons pas le temps de lambiner.


    — J’accélère tant que je peux, répondit l’As de Pique, mais quelque chose me retient. »


    La Chevrolet, à moitié embourbée dans la neige, n’avançait presque plus. Les deux As noirs échangèrent un regard d’épouvante.


    « Je crois que j’ai un pneu à plat », murmura l’As de Pique.


    L’As de Trèfle sauta sur la chaussée. Il revint un instant plus tard :


    « Tu as trois pneus à plat », dit-il.


    L’As de Carreau n’alla pas bien loin non plus. La Toyota se mit à zigzaguer malgré tous ses efforts pour la redresser. Elle dérapa et se mit en travers de la chaussée.


    Les trois As, pataugeant dans la neige, coururent à la Mercury.


    « Poursuis-le ! En chasse ! » criaient-ils.


    Mais l’As de Cœur secoua la tête :


    « Je me suis déjà fait ratatiner deux fois ce soir. Une fois par le faux garçon, une deuxième fois par le patron, pour me punir de la première. Ça me suffit. »


    Les trois autres se précipitèrent sous le porche de la maison, et commencèrent à tambouriner sur la porte, tout en actionnant la sonnette. Une bonne minute se passa. Enfin Claudius, pâle, narquois, l’œil brillant d’un feu secret, leur ouvrit.


    « Messieurs, à quoi dois-je l’honneur… ? »


    Derrière lui, Mr Goodfellow, Mrs Goodfellow, et M. Kanar descendaient l’escalier, fort perplexes.


    « Disparus ! répétait Mr Goodfellow. Disparus ! Ts, ts, ts ! Quelles drôles de manières ! Enfin, je suppose qu’il faut de tout pour faire un monde. »


    Quelques brèves paroles furent échangées entre Kanar et les trois As. Sans un mot d’adieu pour ses hôtes, Kanar se précipita dans la Mercury, qui démarra immédiatement, mais ne fit pas plus de cinquante mètres. Son pneu arrière était déjà dégonflé, et ses pneus avant, hérissés de gros clous, émettaient de longs sifflements, à mesure que l’air comprimé s’échappait de leurs chambres…


    Cependant la Triumph, abandonnant Westmount, filait à toute allure vers les quartiers populaires de Montréal Est. Mlle Thyrst, ses grands yeux verts fixés droit devant elle, paraissait indifférente à son sort. Langelot, épuisé par la tension nerveuse, et non pas rafraîchi mais plutôt ramolli par son quart d’heure de sommeil, gardait son calme et sa lucidité à force de volonté et de courage.


    « Il est évident, pensait-il, que l’ennemi dispose à Montréal d’une organisation solide. Peut-être a-t-il des indicateurs dans les hôtels ? Ou alors tout un réseau de microphones paraboliques ?… Je ne sais pas. En tout cas, Phil et moi, nous nous trompions quand nous nous imaginions que 4584 en était à son premier contact dans ce pays. Moralité : il n’est plus question de nous arrêter dans un endroit public, ni chez des gens bien intentionnés, mais tout à fait en dehors du coup, comme les Goodfellow. Il nous faut des amis, des alliés sûrs… Je ne vois guère que Grisélidis. »


    Après avoir roulé une demi-heure, il s’arrêta devant une cabine téléphonique. Mlle Thyrst qui avait fermé les yeux et paraissait un peu plus détendue, ne lui demanda même pas où il allait. Il entra dans la cabine glacée et ouvrit un annuaire téléphonique.


    Hélas ! Il fut rapidement découragé. Des Vadebontrain, il y en avait une centaine à Montréal, et comme Grisélidis habitait chez ses parents, il n’y avait uucune chance pour que son prénom figurât dans l’annuaire. Il n’était pas question d’appeler tous ces Vadebontrain à cinq heures du matin pour leur demander s’ils avaient une fille appelée Grisélidis, Grigri pour les intimes…


    Langelot remonta en voiture, et, de nouveau, Mlle Thyrst ne lui demanda rien. Il reprit la route.


    « Je vais sortir de Montréal, se dit-il, et aller cacher la Belle à cinquante ou cent miles de la ville, quelque part dans les Laurentides. Il n’y a aucune chance pour que l’ennemi m’y retrouve, et cela me donnera le temps de reprendre contact avec Phil. Et, en attendant, de dormir. »


    Le besoin humiliant de dormir se faisait sentir de plus en plus. Langelot se mordait la langue, s’enfonçait les ongles dans les paumes, chantait intérieurement la Marche du Premier Commando de France, pour se tenir éveillé.


    Au bout d’une heure, la Triumph eut quitté la ville. Roulant un peu au hasard, tantôt sur des autoroutes à péage, tantôt sur des chaussées campagnardes, traversant des fleuves glacés, suivant des tunnels sous des voies ferrées, s’approvisionnant en essence dans une station service anonyme, la Triumph bleu roi, gagnait la chaîne des Laurentides, principale zone de récréation des Montréalais.


    Cependant la nuit se dissolvait peu à peu, et le paysage canadien se révélait aux yeux. Après la plaine, une succession de collines enneigées, couvertes ici d’érables dépouillés de leur feuillage, là de sapins noirs. Quelquefois, une ferme basse, frileusement serrée contre terre, apparaissait. Malgré son envie de dormir, Langelot ne put s’empêcher d’admirer la tristesse majestueuse du panorama.


    « C’est la campagne… » murmura Mlle Thyrst.


    Elle avait rouvert les yeux et considérait d’un air de nostalgie les collines blanches qui s’étendaient autour d’elle dans le jour gris.


    « Où m’emmenez-vous ? demanda-t-elle soudain.


    — Ma foi, je n’en sais trop rien, dit Langelot.


    — Je n’en peux plus, confessa-t-elle. Je me sens mal. Je voudrais que vous vous arrêtiez… n’importe où. »


    Langelot était habitué aux fatigues, aux périls, aux épreuves. N’était cette envie de dormir, il eût pu continuer à rouler pendant des heures. Mais Mlle Thyrst n’avait ni sa constitution ni son entraînement. Si la danseuse tombait malade, que gagnerait-il ? Il décida d’arrêter, à la première occasion.


    Un chemin secondaire prenait sur la gauche ; voyant que d’autres automobiles y avaient déjà tracé des sillons neigeux, il n’hésita pas à s’y engager. Un quart d’heure plus tard, la Triumph débouchait dans une cour de ferme : le chemin n’allait pas plus loin.


    Langelot allait faire demi-tour, quand il vit un homme s’avancer vers lui. Langelot ouvrit la vitre. Un courant d’air froid lui cingla le visage.


    « Bonjour, monsieur, dit-il.


    — Bonjour, fit l’homme. Vous venez-t-y pour la partie ed suc[11] ?


    — Oui, oui, haleta Mlle Thyrst, sans savoir ce qu’elle disait, nous venons pour la partie ed suc.


    — Les autres, répondit le paysan, ils n’arrivent qu’à une heure péhemm[12].


    — Nous pourrions peut-être les attendre, suggéra Langelot.


    — Correct.


    — Si vous aviez deux chambres où nous pourrions nous reposer un peu ? Nous ne sommes pas de Montréal : nous avons roulé toute la nuit.


    — Deux chambres ? Sûr que vous pouvez avoir deux chambres. À cinq piastres l’une.


    — Cinq piastres l’une ? Correct », fit Langelot.


    Il remisa la Triumph dans une grange. Le paysan guida les jeunes gens à travers la ferme jusqu’à deux chambres claires et propres, aux murs de bois, avec des images pieuses dessus. Langelot lui donna ses dix dollars, recommanda à Mlle Thyrst de bien s’enfermer, tomba sur son lit, et sombra dans le sommeil.
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    SAMEDI


    C’ÉTAIT le début de l’après-midi lorsque Langelot se réveilla parfaitement en forme. Il prit une bonne douche, remit son absurde smoking et passa dans la salle commune. Mlle Thyrst était debout près de la fenêtre et regardait le paysage d’un air rêveur.


    « Comment vous sentez-vous ? lui demanda Langelot.


    — Mieux. Bien.


    — Vous n’auriez pas dû sortir.


    — Je me sens en sécurité, ici.


    — Avez-vous déjeuné ?


    — Je vous attendais. »


    La fermière ne se fit pas prier pour servir aux deux affamés un solide déjeuner canadien, avec canard rôti et tarte au sucre.


    « Les autres, fit-elle, ils ont dit une heure péhemm, mais les gens de Montréal, ils sont de même : ils disent une heure, et c’est plutôt quatre. On va commencer à recueillir le sucre sans eux. Si vous voulez venir, vous êtes les bienvenus. »


    Ayant déjeuné, Langelot, tout à fait ragaillardi, appela au téléphone la Police montée, mais on lui dit que le capitaine Laframboise n’était pas encore rentré : on l’attendait incessamment. Plutôt que de risquer une nouvelle déconvenue avec quelque autre policier, aussi méfiant que le premier, Langelot décida d’attendre, laissa son numéro, et demanda que Phil l’appelât dès qu’il arriverait.


    « Maintenant, dit-il à Mlle Thyrst, allons voir recueillir le sucre. »


    Ils sortirent. Le paysan tenait par la bride un vieux cheval attelé à un traîneau. Un petit garçon tournait autour du cheval en poussant des cris de joie.


    « Hue-dia ! » fit le fermier.


    Suivi des deux jeunes gens, le cheval se dirigea vers un bouquet d’érables, situé à quelque cent mètres de la ferme. Des entailles avaient été pratiquées dans l’écorce des arbres, et un beau suc translucide s’en égouttait dans de petits seaux attachés aux troncs. Le fermier détachait les seaux et en versait le contenu dans un grand baquet posé sur le traîneau. Le cheval qui s’était arrêté sans ordre, repartait de même. On fit ainsi un grand tour entrecoupé de haltes. Le printemps était proche ; par endroits la neige avait fondu et l’on voyait apparaître une terre noire où bientôt pointeraient des pousses vertes.


    « Cela me rappelle mon pays », murmura Mlle Thyrst.


    Tout à coup, elle se mit à parler.


    « Je vous ai bien mal traité, monsieur Lafleur. Vous risquez pour moi la mort, peut-être pire, et je ne vous ai même pas encore dit qui je suis, pourquoi je cherche à m’évader…


    — Je ne vous ai rien demandé, mademoiselle, bredouilla Langelot.


    — Mais je ne dois pas abuser de votre délicatesse. Vous êtes un très jeune garçon, et il me semble que je vous demande des exploits au-dessus de votre âge. D’un autre côté, c’est parce que vous êtes si jeune, que vous avez l’air si naïf – le mot ne vous froisse pas, j’espère – que j’ai eu le courage de vous demander votre aide. Ce que je ne comprends pas, c’est la façon dont vous avez maîtrisé et garrotté celui que vous appelez l’As de Cœur : on vous aurait pris pour un professionnel… »


    Langelot garda le silence. Mlle Thyrst gonfla ses poumons d’un air frais et pur qui sentait le sucre d’érable, et reprit, tout en marchant :


    « De toute façon, vous avez le droit de savoir de moi tout ce que j’en sais moi-même. Mon vrai nom ne vous dirait rien, et je me suis habituée à porter celui-ci ; c’est pourquoi, si vous n’y voyez pas d’inconvénient, je resterai pour vous Dorothée Thyrst… »


    « Marie-Joseph Lafleur » assez gêné, ne répondit rien.


    « Mais je voulais que vous sachiez qu’il s’agit d’un pseudonyme, que j’ai pris lorsque j’ai échappé au massacre de ma famille, par la police du dictateur qui gouverne mon pays. Si j’avais gardé mon nom, je serais morte assassinée ou peut-être dans un camp d’extermination. Voyez-vous, mon père n’approuvait pas la dictature, et il avait fait tout son possible pour la renverser… Mais j’ai réussi à me sauver. J’ai été recueillie par de braves gens, les Thyrst, qui m’ont permis de continuer à faire du ballet. J’étais très douée, et j’ai réussi, comme vous savez. Je me tenais à l’écart de la politique, et je dansais de mon mieux… Tant que les Ballets nationaux ne faisaient pas de tournées à l’étranger, on me donnait des rôles de troisième plan, et on réservait les premiers à des danseuses qui avaient donné des gages au régime… Puis, les Grands Ballets Stella ont été créés pour cette tournée ; il y a eu un concours, et j’ai reçu le premier prix. Alors j’ai été engagée. Je croyais que ni M. Kanar, ni le gouvernement, ne connaissaient ma véritable identité, et je vous jure, monsieur Lafleur, que je n’avais pas la moindre intention de m’évader. Simplement, je m’intéressais à la culture étrangère peut-être plus qu’il n’était prudent. Nous avons voyagé en France, et j’ai demandé à voir des églises ; en Angleterre, et j’ai voulu visiter des châteaux… De vieux souvenirs du temps où mon pays était encore libre me revenaient… J’ai dû prononcer quelques mots imprudents. Enfin, M. Kanar m’a fait appeler, et il m’a dit en ricanant : « Vous vous imaginez que nous ne savons pas qui vous êtes ? Mais mon gouvernement sait tout ! Il a la meilleure police secrète du monde ! Nous savons que vous êtes notre ennemie. Nous vous tolérons parce que vous dansez bien, et que nous voulons montrer aux pays étrangers que nous encourageons les arts. Mais à la moindre incartade, vous savez ce qui vous attend, fille de traître ! » À partir de ce moment, monsieur Lafleur, j’ai su que j’étais perdue. Dès qu’ils n’auront plus besoin de moi, ils me tueront. »


    Elle se tut pendant une minute ou deux.


    « Ici, dans ce calme, dans cette nature, reprit-elle enfin, cela paraît aussi invraisemblable que chez les Goodfellow, n’est-ce pas ? Mais dans mon pays, c’est comme cela que ça se passe. Si vous n’êtes pas pour le dictateur, vous êtes contre lui ; et si vous êtes contre lui, vous devez mourir. Lorsque Kanar m’a dit qu’il savait mon vrai nom, je crois que j’ai perdu connaissance. Depuis vingt ans, je vivais dans la terreur, mais du moins je croyais avoir réussi à cacher mon secret, et en réalité, ils le connaissaient depuis longtemps ! Du moins, ils en savaient une partie. Il y a pire, monsieur Lafleur, il y a pire. »


    Langelot ne posa pas de questions. Mlle Thyrst s’adossa à un érable entaillé, et attendit que les paysans se fussent éloignés. Puis elle se pencha vers l’agent secret et lui chuchota :


    « S’il n’y avait que moi, ce ne serait rien. Je ne crains pas la mort. Enfin… pas trop. Mais s’ils me prennent, s’ils commencent à m’interroger… je finirai peut-être par me trahir. Par leur révéler mon autre secret, ce qui mettrait en jeu la vie d’une personne qui m’est chère… Et pourtant, même à vous, je ne veux pas confier ce secret. Je n’en ai pas le droit. »


    Langelot inclina la tête. Quelle que fût sa curiosité professionnelle, il était prêt à reconnaître que les secrets de Dorothée ne le regardaient pas. Il demanda seulement :


    « Est-ce que vous êtes au courant des activités clandestines de Kanar ?


    — Clandestines ? Non.


    — Savez-vous pourquoi les Grands Ballets Stella ont été envoyés en tournée ?


    — Pour montrer au monde que notre pays reste civilisé, malgré la dictature. »


    Langelot n’insista pas. Il dit, un peu timidement :


    « Pauvre Belle ! Votre vie n’a pas été drôle. J’espère que vous trouverez, sinon une autre patrie – on n’en a jamais qu’une – du moins un peu de paix au Canada. Dites-moi, que croyez-vous qu’il se soit passé au Reine-Élisabeth, hier soir ?


    — Lorsque le quart de l’As de Cœur a été terminé, et qu’un autre interprète est venu le remplacer, il a tout découvert.


    — Mais comment ont-ils fait pour vous retrouver à l’hôtel, et ensuite chez Goodfellow ?


    — Oh ! ils peuvent tout, répondit Mlle Thyrst avec une crainte superstitieuse.


    — Et maintenant, que va-t-il se passer ?


    — Presque certainement, ils nous retrouveront, ils vous tueront, et ils me ramèneront de force dans mon pays.


    — Mademoiselle, ne soyez pas défaitiste ! Nous sommes à cent miles de Montréal. Il n’y a pas la moindre raison pour qu’ils nous retrouvent.


    — Vous ne les connaissez pas. Mais si par hasard nous nous en tirons, eh bien, Angela Klys dansera mon rôle ce soir et demain – c’est la seule qui en soit capable – et ensuite toute la troupe rentrera au pays, et M. Kanar sera probablement envoyé dans un camp, ou fusillé.


    — Vous n’avez pas pitié de lui ?


    — C’est lui ou moi, répondit-elle après une hésitation.


    — Aviez-vous des amis dans la troupe ?


    — Angela était toujours aimable pour moi, mais soyez tranquille : ma fuite ne la compromet pas.


    — Et dans votre pays, vous n’avez plus de parents ?


    — Je suis seule au monde », dit-elle sèchement.


    Lentement et en silence, ils reprirent le chemin de la ferme. Le traîneau revenait aussi, avec son chargement de suc, et plusieurs voitures venaient de s’arrêter dans la cour de la ferme. Des jeunes gens des deux sexes, en gros chandails et pantalons, sautaient à terre. L’un d’eux lança une boule de neige, et la bataille commença. C’étaient là apparemment les visiteurs que la ferme attendait pour sa « partie de sucre ». Comme Langelot et Mlle Thyrst étaient censés appartenir au même groupe, ils s’y joignirent.


    « Je m’appelle Marie-Joseph Lafleur, dit Langelot.


    — Et moi, Marie-Jeanne Laliberlé, ajouta Mlle Thyrst.


    — On peut jouer avec vous ? demanda Langelot.


    — Correct ! » répondit un grand garçon, qui paraissait être le chef de la bande.
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    Après une brève et violente bataille de boules de neige, tout le monde courut à l’appentis où le fermier préparait son sucre d’érable. On riait, on se poussait, on se bousculait pour mieux voir. Langelot constata avec plaisir que Mlle Thyrst elle-même, les joues rouges de froid et de gaieté, s’amusait avec les autres. Pour quelques minutes, elle semblait avoir oublié son destin.


    Sous l’appentis, une succession de bacs de fer-blanc s’étageaient en pente douce. Puissamment chauffés, ils contenaient du « sucre » bouillant, qui par un trop plein coulait du premier bac dans le second, et ainsi de suite jusqu’au septième. Là, suffisamment purifié, il était transvasé dans des pots, dans des boîtes, dans des bocaux, versé dans des verres, offert à la ronde, et quelquefois mélangé de « petit blanc », c’est-à-dire d’alcool de fabrication locale, ce qui faisait de lui un redoutable apéritif.


    Après avoir admiré l’écoulement du sirop, et bu leur part de cette liqueur bouillante et sucrée, Langelot et Mlle Thyrst suivirent la bande dans la salle commune de la ferme, où un dîner avait été préparé.


    « D’abord on mange, annonça Réal Lamourdemoi, le chef incontesté de la bande, puis on fait des danses carrées. »


    À table, Langelot se trouva placé entre Mlle Thyrst et la fille du fermier, qui s’était jointe au groupe venu de Montréal. Pendant qu’on mangeait la soupe aux pois, Langelot, qui aimait connaître son terrain, se renseignait sur la topographie des lieux. Comme tout le monde l’avait plaisanté sur sa « jaquette de dîner », c’est-à-dire sur son smoking, qui le gênait considérablement, il prétendit en riant qu’il ne l’enlevait jamais, même pour dormir, et, comme pour changer de conversation, demanda à sa voisine :


    « Ça ne vous ennuie pas de vivre dans une ferme isolée, mademoiselle ? »


    La fille pouffa de rire.


    « Oh ! mais on n’est pas isolé, monsieur », répondit-elle cérémonieusement. Puis, changeant de ton : « Dis donc, tu te moques de moaé, ou quoaé ? Pourquoaé tu m’appelles de maême ? Mon nom, c’est Margot. Et toaé ?


    — Moaé ? C’aé Marie-Joseph.


    — Eh ben, Jojo, tu te fais des idées. On n’est point isolé, icitte. Il suffit de dépasser cette crête, là-haut, et on arrive droaé à la station de ski.


    — Tu fais du ski, Margot ?


    — Un peu. Je fais surtout de la raquette.


    — De la raquette ? Tu veux dire que tu joues au tennis ? »


    Elle se mit à rire comme une folle.


    « Mais non. Je marche sur des raquettes quand il y a de la neige. Pour ne pas enfoncer. Tiens, après manger, je m’en vas te montrer. »


    Le dîner dura longtemps.


    « Avant de danser, dit Réal Lamourdemoi quand on fut arrivé à la tarte aux bleuets – c’est-à-dire aux myrtilles – chacun va montrer ce qu’il sait faire pour amuser la société. Chanter une chanson, ou danser une danse, ou conter un conte, n’importe quoi.


    — Jésus-Marie, mais moaé, je ne sais ren faire ! s’écria Margot effrayée.


    — Alors on va se mettre en équipe, toaé et moaé, lui dit Langelot, qui se sentait bien plus à l’aise avec elle qu’avec Mlle Thyrst. Je vais t’expliquer. »


    Il lui chuchota quelques instructions dans l’oreille. Elle pouffa encore de rire, et accepta de jouer le rôle qui lui était imparti. Le café fut accompagné de gaufres abondamment arrosées de suc d’érable. Lorsqu’on eut enfin terminé, on se leva, on repoussa la table dans un coin, on rangea les chaises au pied des murs, et la démonstration des talents de société commença.


    D’abord ce fut Réal Lamourdemoi lui-même qui chanta la belle chanson de Gilles Vignault :


    « Mon pays, ce n’est pas un pays, c’est l’hiver… »


    Puis une fille chanta Mon petit bonheur de Félix Leclerc. Un garçon exécuta un solo de batterie sur deux casseroles.


    « Et toi, la jaquette, qu’est-ce que tu nous montres ? demanda Réal.


    — Margot et moi, répondit Langelot, on fait un numéro en tandem. Je suis hypnotiseur et elle est mon médium. Margot, endors-toi ! »


    Immédiatement Margot ferma les yeux et se renversa sur sa chaise, sans parvenir toutefois à retenir un éclat de rire.
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    « Mesdemoiselles et messieurs, reprit Langelot, j’ai découvert en Margot un médium tout à fait extraordinaire. Elle peut voir des objets à travers des surfaces opaques. Elle va tout de suite vous en donner un exemple. Margot, dis-moi ce que Réal Lamourdemoi a dans la poche gauche de son pantalon.


    — Il n’a ren, fit Margot.


    — Manque de chance, j’y ai mon couteau, dit Réal avec un gros rire.


    — Vérifiez ! commanda Langelot.


    — Hé là ! cria Réal. Il n’y est pas. Qui m’a pris mon couteau ?


    — Margot, dit Langelot, concentre-toi. Où vois-tu le couteau de Réal Lamourdemoi ?


    — Dans le sac de Madeleine, dit Margot.


    — Ça, je l’en défie bien ! s’écria Madeleine. Qu’est-ce que le couteau de Réal ferait dans mon sac ?


    — Vérifiez. »


    Madeleine ouvrit son sac.


    « Mais dites donc ! c’est vrai, ça ! Il y est ! En revanche, ce qui me manque, c’est mon poudrier. Qui m’a volé mon poudrier ?


    — Madeleine, ne vous énervez pas. Nous allons demander au médium. Margot, où est le poudrier de Madeleine ?


    — Dans la poche de Pierrot, fit Margot, en s’étouffant à moitié de rire.


    — Moi, je ne suis pas un jocrisse, dit Pierrot, et à part de t’ça je n’aime pas à ce qu’on se moque de moaé. Je te dis que je l’ai pas, ton poudrier.


    — Dans la poche droaéte, précisa Margot.


    — Dans la poche droaéte, si tu veux savoaère, j’ai un trente-sous et deux dix-sous. Hé non ! Je ne les ai point ! J’ai une espèce de boaète, là…


    — Mon poudrier ! cria Madeleine. C’est mon poudrier.


    — Moué, je l’entends pas de cette oreille, dit Pierrot. Qu’on me rende mon trente-sous et mes deux dix-sous.


    — Monsieur l’hypnotiseur, montrez ce que vous avez dans vos propres poches ! commanda le médium.


    — Mais très volontiers. Je n’ai pas de monnaie du tout », répondit Langelot.


    Il fourra la main dans sa poche,… et en ramena les pièces qu’avait perdues Pierrot : une pièce de vingt-cinq cents et deux pièces de dix, qu’il appelait à la canadienne : trente-sous et dix-sous.


    Ce furent des cris, des bravos, des applaudissements. Langelot, enchanté de son petit tour, saluait de tous les côtés. Ses talents de pickpocket[13] lui avaient servi une fois de plus : il avait subtilisé les objets avant de les glisser dans des caches dont il était convenu d’avance avec Margot.


    « Et la grande rousse, qu’est-ce qu’elle sait faire ? » demanda Réal, qui était promptement revenu de ses émotions, tandis que Pierrot bougonnait encore dans son coin qu’on avait voulu le dépouiller, mais qu’il fallait se lever matin pour duper un finaud comme lui.


    « La grande rousse sait un peu danser, dit Mlle Thyrst. Pas très bien, mais pas trop mal non plus. Musique, s’il vous plaît. »


    Lamourdemoi mit un disque, et la Belle se lança dans une magnifique improvisation. Langelot n’aurait su nommer ses jetés, ses glissés, ses pirouettes, ses révérences, mais il vit bien qu’il avait affaire à une artiste de génie. Tous les Canadiens furent également sensibles à la poésie avec laquelle l’inconnue transformait la musiquette du disque en une grande musique de ballet, l’humble salle où ils se trouvaient en un théâtre splendide, et son propre petit tailleur en une robe romantique. Aucun d’entre eux ne devina les stratagèmes auxquels elle recourait pour cacher combien son tailleur et ses bottes la gênaient ; tous applaudirent frénétiquement lorsqu’elle vint enfin mourir à leurs pieds, comme un cygne expirant.


    « On voit bien que vous avez appris dans une école, au moins un ou deux ans, lui dit gentiment Lamourdemoi. Vous devriez essayer de danser pour de vrai : vous gagneriez de l’argent.


    — C’est un bon conseil ; j’essaierai », répondit-elle, et Langelot vit des flammes de gaieté danser dans les yeux mélancoliques de la grande artiste.


    « Et maintenant, les danses carrées ! » annonça Réal.


    Aux sons d’une vieille bourrée poitevine, les couples s’alignèrent et commencèrent à danser. Réal dirigeait la danse.


    « Grand rond ! criait-il. Les dames au milieu ! Chacun avec sa chacune ! Choisissez vos cavaliers ! La ronde !… »


    Et tout le monde de rire, de crier, et de se trémousser en cadence.


    Pour ce qui était de danser, Langelot avait toujours brillé par la vigueur et l’altitude de ses bonds plutôt que par le talent et la grâce. Mais pour réussir dans la bande de Réal, la bonne humeur et l’entrain comptaient plus que le rythme et la légèreté, et lorsque, entre deux pas de bourrée, il fit la roue, les applaudissements retentirent.


    Ils retentirent en vain : Langelot ne les entendait pas. Retombé sur ses pieds, il s’était trouvé tout près de la fenêtre, et il venait d’apercevoir, collée contre le carreau, la face aplatie de l’As de Pique !
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    MLLE THYRST dansait avec Réal Lamourdemoi et semblait avoir oublié ses épreuves, pour le moment. Langelot dut les lui rappeler. Il s’approcha d’elle et lui souffla :


    « Réfugiez-vous dans votre chambre. Vite. »


    Puis, la porte extérieure se trouvant située du côté opposé à la fenêtre, il sortit et passa dans la cour de la ferme. À sa gauche, après les étables et les granges, s’ouvrait un dégagement vers les bois : de ce côté était située la crête derrière laquelle, d’après Margot, se trouvait la station de ski. À droite, après le bâtiment d’habitation, s’amorçait le chemin par lequel on rejoignait la grand-route. À l’entrée du chemin étaient parquées une demi-douzaine de voitures, plus une Chevrolet noire et une Toyota rouge.


    L’œil exercé de Langelot fouilla les environs à la recherche des As. Il savait déjà que l’As de Pique avait contourné la ferme par-derrière. Il repéra le filiforme As de Trèfle immobile dans un hangar qui faisait face à la ferme, et l’anguleux As de Carreau au volant de la Toyota. Quant à l’As de Cœur, il mit un certain temps à le trouver, mais enfin le découvrit à genoux devant la pauvre Triumph bleu roi, en train de lui découper les pneus…


    Langelot rentra dans la maison. Il se reprocha amèrement de n’avoir pas délesté l’As de Cœur de son arme, lorsqu’il en avait eu l’occasion, à l’hôtel Reine-Élisabeth.


    « C’est que je n’ai pas l’habitude de travailler pour mon compte personnel, pensa-t-il. Si j’avais été en mission commandée, je n’aurais pas hésité. Et maintenant j’aurais eu une arme et j’aurais pu me défendre. J’aurais pu défendre Mlle Thyrst. À présent, il va falloir fuir, fuir, fuir… »


    Il fit signe à Margot, la fille du fermier, qu’il voulait lui parler. Croyant à une nouvelle plaisanterie, Margot riait déjà aux éclats par anticipation.


    « Ma fille, lui dit Langelot en l’attirant à l’écart, je ne plaisante plus. Marie-Jeanne et moi, nous sommes poursuivis. »


    Margot cessa de rire :


    « Pauvres ! dit-elle. Vous avez la police après vous ? Je me doutais ben que tu devais être un voleur de bijoux, à te voaère en jaquette de dîner, et quand tu puisais dans les poches de la gang[14] à Réal.


    — Mais non, répliqua Langelot. Ce n’est pas la police qui est après nous. Ce sont des espions étrangers.


    — Tais-toaé donc ! Espèce d’étranger toaé-même. Si tu croaé que tu m’en as fait accroaère avec tes Marie-Joseph Lafleur et tes Marie-Jeanne Laliberté !… Je voaé ben, moaé, que vous êtes des França d’l’aut’bord. Mais ça ne fait ren. Si vous avez la police après vous, je veux ben vous aider. »


    Langelot jugea inutile de dissuader Margot.


    « Ce sera comme tu voudras, lui dit-il. Ils ont encerclé la ferme. Comment pouvons-nous nous sauver ?


    — Je ne voaé que les raquettes. Si vous en mettez et que vous filez vers la crête, vous arriverez à la station de ski. Là vous pourrez peut-être trouver un taxi.


    — Tu as des raquettes à nous vendre ?


    — Son père me tuerait si je les vendais. Mais je peux t’en prêter : tu les laisseras à la station, au cousin Octave.


    — Son père ? s’étonna Langelot. Le père de qui ?


    — Le mien, pardine.


    — Pourquoi dis-tu « Son père » ?


    — Pour être polie. Si tu étais un Canaien de chez nous, tu le saurais ben. »


    Langelot n’entreprit pas de faire à la généreuse Canadienne un cours sur les adjectifs possessifs. Il alla chercher Mlle Thyrst et l’amena dans la cuisine, où Margot les attendait déjà avec deux paires de raquettes qu’elle leur attacha aux pieds. Mlle Thyrst se laissait faire docilement.


    « Comment ont-ils fait pour nous retrouver ? Je ne comprends pas, disait Langelot.


    — Je vous le disais bien : ils peuvent tout, répondit Mlle Thyrst avec lassitude.


    — Vous inquiétez pas pour la police : ils sont finauds, mais on n’est pas bête non plus, nous autres », dit Margot pour la rassurer.


    Elle les conduisit jusqu’à une porte de derrière, qui donnait sur le bois.


    « Maintenant – à Dieu vat ! » leur dit-elle simplement.


    Langelot l’embrassa sur les deux joues, et les fugitifs se mirent en route. Les larges raquettes d’osier attachées à leurs pieds soutenaient parfaitement leur poids, si bien qu’ils n’enfonçaient pas dans la neige, et pouvaient avancer à une allure presque normale.


    Tout en marchant, Langelot réfléchissait. Il ne trouvait aucune explication satisfaisante au problème qui l’occupait : comment les Quatre As les avaient-ils retrouvés, à cent miles de Montréal ? Fallait-il admettre que, pour quelque raison mystérieuse, Mlle Thyrst avait trahi sa propre retraite ?…


    Soudain, un cri retentit derrière les jeunes gens. Langelot se retourna.


    Dans le paysage de neige, avec des arbres au premier plan, il découvrait la vieille ferme, à quelque deux cents mètres de lui. Et devant la ferme, dans le soir qui commençait à tomber, se tenait la silhouette de l’As de Carreau, qui gesticulait et criait.


    « Nous sommes repérés, dit Langelot calmement. Marchons vite. »


    Mlle Thyrst hâta le pas. De son côté, l’As de Carreau se mit à courir, et, bientôt, l’As de Pique et l’As de Trèfle parurent à leur tour. L’As de Pique tira un pistolet de sa poche, visa longuement, et ouvrit le feu.


    Langelot éclata de rire, et, se retournant encore une fois, fit un magistral pied de nez à ses poursuivants. À deux cents mètres, au pistolet automatique, ils n’avaient pas grande chance d’atteindre les fugitifs.


    L’agent secret allongea le pas, et ses chevilles commencèrent à lui faire mal, car il devait sans cesse manœuvrer pour empêcher ses deux raquettes de se heurter. Deux fois, elles se prirent même l’une dans l’autre, et il tomba dans la neige. Pareille mésaventure n’arriva pas à Mlle Thyrst qui, avec ses jambes exercées de danseuse, marchait allègrement.


    « Eh bien, avancez ! » lui cria-t-elle même une fois.


    De nouveau, Langelot se retourna, et vit que, loin de gagner sur eux, les As – tous les quatre étaient réunis maintenant – ne paraissaient pas avoir avancé de dix mètres. Sans raquettes, ils étaient prisonniers de la neige. Le ventripotent As de Pique avait enfoncé jusqu’au nombril, et ne parvenait pas à se dépêtrer. Le filiforme As de Trèfle avait arraché sa jambe droite à la neige, mais n’osait pas la reposer de peur de la perdre à nouveau. Le massif As de Cœur était tombé, face contre terre ou plutôt contre neige et n’avait même plus le courage de se relever. L’anguleux As de Carreau avait trouvé un monticule, où la neige était moins épaisse, et il n’en avait que jusqu’au mollet, mais il n’osait pas quitter cet endroit privilégié, et, peut-être pour se donner une contenance, consultait sa montre.


    « Nous sommes sauvés », pensa Langelot.


    Les raquettes, pour encombrantes qu’elles fussent, se posaient sur la neige sans presque y peser, et les efforts des Quatre As pour rattraper les fugitifs, s’achevèrent bientôt dans un ridicule complet. Enfoncés jusqu’à mi-corps, ils ne savaient même plus comment revenir à la ferme.


    Au bout d’une heure de marche, pendant laquelle Langelot n’eut pas trop de tout son entraînement snifien pour ne pas se laisser dépasser par la danseuse, les fugitifs entendirent un bruit assourdissant. À quelques mètres d’eux, sortant d’un bouquet d’arbres, apparut un étrange véhicule, tenant à la fois du traîneau et de l’automobile : un skidoo, avec deux Canadiens à bord.


    « Nous devons être près de la station », dit Langelot.


    En effet, ils n’eurent pas parcouru deux cents mètres, qu’un grand châlet de bois, érigé au sommet d’une pente, se dressa devant eux. Sur la terrasse se tenaient des jeunes gens en anoraks de toutes les couleurs. Beaucoup venaient de chausser des skis et se lançaient sur la pente poudreuse. D’autres buvaient du café ou du thé dans des verres de carton.


    À mi-chemin du grand chalet, s’en dressait un autre, plus petit, décoré d’une grande inscription :


    LOCATION DE SKIS ET DE SKIDOOS OCTAVE TOUVABIEN.


    « Cela doit être le cousin Octave », dit Langelot en voyant le superbe gaillard qui se tenait sur le seuil du châlet, les poings sur les hanches, observant la vallée.
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    Dès que Langelot et Mlle Thyrst furent à bonne portée de voix, Octave mit ses mains en porte-voix, et cria :


    « C’est-y vous qui venez de la part de Margot ?


    — C’est nous, répondit Langelot.


    — Arrivez par ici. »


    Ils approchèrent, et Octave vint à leur rencontre et leur serra vigoureusement la main.


    « Alors, c’est vous les faux Canaiens, dit-il en riant dans sa barbe, qu’il avait drue et presque rouge. Bon, ça va. Chez Touvabien, tout va bien. J’ai eu un téléphone de Margot à votre sujet. Vous avez la police après vous, mais je ne veux pas le savoir. Qu’est-ce que vous voulez faire maintenant ?


    — Téléphoner à Montréal, dit Langelot.


    — Facile. Entrez dans la maison, demandez les longues distances, ou formez votre numéro tout seul, comme un grand. »


    Langelot entra dans le petit chalet et, une fois de plus appela la Police montée.


    « Heureusement, Octave ne sait pas qui j’appelle, pensa-t-il ; sinon, il me jetterait à la porte. »


    Une fois de plus, un policier de permanence répondit que le capitaine Laframboise était attendu incessamment.


    Langelot ressortit.


    « Alors, qu’est-ce que vous avez décidé ? demanda Octave.


    — Je ne sais pas, dit Langelot. Nous sommes poursuivis. Peut-être pourrions-nous appeler un taxi ?


    — Je ne vous le conseille pas. Les policiers, ce sont des malins, eux aussi. Vous appelez un taxi : ils vous arrêtent sur la route. Non, je m’en vais vous dire, moi. Je vous prête un skidoo, et vous foncez droit vers le Nord. Là, vous arrivez à un village, qui a nom Saint-Luc, et qui est bien à cinq miles d’ici. À Saint-Luc, vous demandez après mon beau-frère, Lucien Brasdessus. Je lui aurai téléphoné. Il vous hébergera pour la nuit. Mais il va falloir que vous fassiez vite : le soir tombe. »


    Langelot accepta avec gratitude. Dans le village perdu de Saint-Luc, sûrement les Quatre As ne pourraient retrouver Mlle Thyrst : pour y arriver, il fallait foncer droit à travers la campagne, et comment devineraient-ils que les fugitifs n’avaient pas pris la route qui, elle, conduisait dans une tout autre direction ?


    Les jeunes gens enlevèrent leurs raquettes avec l’aide d’Octave, et s’installèrent, étroitement serrés l’un contre l’autre, dans un skidoo, espèce d’œuf monté sur patins. Octave montra à Langelot comment piloter l’engin :


    « Ne me remerciez pas, et filez ! Chez Touvabien, tout va bien », conclut-il gaiement.


    Langelot mit le moteur en marche. Avec un bruit effroyable, le skidoo démarra. Ses deux patins, animés d’un mouvement alternatif, lui communiquaient une vitesse vertigineuse, car, sur la neige, le frottement était réduit au minimum.


    D’abord un peu maladroit, Langelot s’habitua vite à manœuvrer l’engin. Mlle Thyrst, les joues en feu, paraissait heureuse de la rapidité de leur fuite. Plusieurs fois, Langelot manqua jeter le skidoo dans un amas de neige, et alors elle rit joyeusement, prenant plaisir au danger. Les érables, les pins, les sapins, défilaient. Volant par-dessus les monticules, sautant par-dessus les fossés, le skidoo, n’était le bruit infernal qu’il produisait et l’odeur d’essence qui s’en dégageait, aurait ressemblé à un tapis magique.


    Tout en conduisant sa machine, Langelot réfléchissait toujours au procédé mystérieux par lequel les Quatre As se tenaient au courant des déplacements de Mlle Thyrst.


    « Il n’y a que deux solutions, se dit-il. Ou bien c’est elle qui les en avise, ou bien… »


    Une idée lumineuse lui vint. Il cria pour couvrir le bruit du moteur :


    « Êtes-vous certaine de ne porter aucun engin radio qui communiquerait vos coordonnées aux Quatre As ? »


    La danseuse ouvrit des yeux étonnés.


    « Un engin radio ? Que voulez-vous dire ?


    — Cela pourrait être une toute petite chose, qu’on aurait glissée dans votre poche, ou dans votre sac.


    — Sûrement pas dans mes poches : elles sont vides. Dans mon sac, non plus. Je connais tous les objets qui y sont.


    — Un émetteur miniaturisé pourrait y être dissimulé en permanence. Peut-être dans le couvercle de votre poudrier, ou dans une pièce de monnaie de votre pays, que vous ne pourriez utiliser ici, ou dans le fermoir même du sac…


    — C’est possible, monsieur Lafleur. Voulez-vous que je jette mon sac ?


    — Non, dit Langelot. À la première halte, je l’examinerai, si vous permettez. Et s’il y a un émetteur dissimulé quelque part, je saurai bien le trouver… Hé là ! Que se passe-t-il ? »


    Le moteur pétaradait toujours, mais le skidoo glissait de plus en plus lentement. Bientôt il s’arrêta. Langelot avait beau accélérer : il faisait rugir le moteur, mais le skidoo demeurait immobile.


    L’agent secret sauta à terre, s’enfonça jusqu’au genou, ouvrit le capot :


    « La courroie est rompue, annonça-t-il.


    — Qu’est-ce que cela veut dire ? demanda Mlle Thyrst.


    — Cela veut dire que cette maudite machine ne peut plus nous servir à rien. »


    Il regarda autour de lui. Des arbres clairsemés à droite, un vaste pré couvert de neige à gauche, c’était tout ce qu’on voyait. La nuit tombait rapidement. Bientôt on ne verrait plus rien.


    « Nous voilà dans de beaux draps ! » pensa Langelot.


    Tout à coup la danseuse éclata d’un rire clair.


    « Qu’est-ce qui vous amuse tant ?


    — Chez Touvabien, tout va bien ! » fit-elle.


    Langelot haussa les épaules. Il ne trouvait pas la situation amusante, lui.


    « Voyons d’abord votre sac », dit-il.


    Mlle Thyrst le lui tendit. Il en retira plusieurs objets un à un – poudrier, mouchoir, rouge à lèvres – les examina soigneusement, et s’assura de leur innocence. Mlle Thyrst ne portait pas de montre et l’ennemi ne pouvait prévoir que, ce soir-là, elle mettrait son tailleur et ses bottes : il ne pouvait donc y avoir aucun émetteur armé dissimulé dans sa ceinture ou ses talons, à moins qu’elle ne fût elle-même complice de ses poursuivants… Mais c’était là un soupçon que Langelot ne pouvait accepter. Son intuition d’agent secret lui disait qu’il devait avoir confiance en elle, et son intuition le trompait rarement.


    « Marchons », dit-il.


    Il n’avait pas grand espoir d’arriver à Saint-Luc, qui devait encore être éloigné de trois bons miles Comment s’orienter sans boussole, et dans le crépuscule qui voilait peu à peu tous les repères ? Cependant il fallait marcher pour ne pas geler sur place.


    Mlle Thyrst se laissa extraire du skidoo, et ils commencèrent à marcher, maintenant tant bien que mal la direction du Nord, et arrachant à chaque pas leurs jambes à une neige collante et compacte.
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    Ils ne marchaient pas depuis plus d’un quart d’heure, et étaient déjà bien fatigués, lorsqu’une forme obscure apparut devant eux, entre les arbres.


    « Une maison ! s’écria Mlle Thyrst.


    — Ce n’est pas trop tôt », dit Langelot.


    C’était une maison, en effet, dressée au bord d’une route qui devait conduire à Saint-Luc. Construite entièrement en bois, la maison paraissait être un lieu de villégiature plutôt que d’habitation. Aucune fumée ne sortait de sa cheminée ; aucune lumière ne brillait dans ses fenêtres.


    Chancelant et trébuchant, les deux jeunes gens parvinrent enfin à la terrasse de bois qui entourait la maison, et virent aussitôt que tous les volets étaient fermés.


    « Il n’y a personne, dit Langelot.


    — Tant pis, j’aurais bien aimé me reposer, fit Mlle Thyrst.


    — Moi, je crois que c’est tant mieux, répliqua Langelot. Au moins, il n’y aura personne pour nous dénoncer aux Quatre As.


    — Mais comment ferons-nous pour entrer ?


    — Faites-moi confiance. »


    La maison avait une seule porte, ouvrant sur la terrasse, et pourvue de deux serrures. Langelot tira son couteau de sa poche, et se mit au travail. Il commença par arracher un clou au mur, et par le courber à angle droit. Puis il l’introduisit dans la première serrure, et tâtonna. Mlle Thyrst, appuyée à la balustrade, le regardait faire d’un air de doute.


    « Pour ouvrir une serrure, dit-elle, il faut une clef, ou alors des connaissances spéciales…


    — Je suis bien de votre avis », répondit Langelot.


    Déjà le clou avait trouvé le pêne, et cherchait à le soulever. Un second clou se révéla nécessaire, et, au bout de cinq minutes, la première serrure avait cédé. La seconde résista plus longtemps. Mais, pour elle, la partie était perdue d’avance : pas un agent du SNIF qui ne fût un cambrioleur de grande classe.


    Enfin, il ne resta plus qu’à tourner la poignée, ce que Langelot fit sans chercher à cacher sa satisfaction. Puis, étant entré le premier, il se retourna et fit un grand salut :


    « Mademoiselle est la bienvenue dans sa nouvelle résidence ! »


    Ils se trouvaient dans une très vaste pièce, qui, lorsqu’elle était habitée, devait servir à la fois de cuisine, de salle à manger, de salon et de bibliothèque. Trois portes y donnaient : celles de deux chambres et d’une salle de bain.


    À l’intérieur de la maison, il ne faisait pas très froid. L’électricité fonctionnait, et, en consultant le thermostat fixé au mur, Langelot constata que le chauffage était allumé. Il n’y avait qu’à presser une manette, pour le faire fonctionner à pleine puissance.


    Les jeunes gens visitèrent la maison, qui était entièrement lambrissée de bois, décorée avec des couleurs vives, et confortablement meublée. Quelque Montréalais venait sûrement passer ses week-ends ici, et y amenait des amis.


    « Mais nous sommes samedi. Comment se fait-il que les propriétaires ne soient pas là ? demanda Mlle Thyrst.


    — Je parie, répondit Langelot, qu’ils sont restés à Montréal pour vous applaudir. »


    Il regarda sa montre de gousset : il était sept heures. Le rideau allait se lever dans une heure et demie sur la seconde représentation des Grands Ballets Stella.


    « Angela se prépare à me remplacer », dit Mlle Thyrst.


    Lentement la chaleur des lieux ranimait la circulation dans les membres des jeunes gens engourdis de froid. L’artiste alla visiter le réfrigérateur, tandis que Langelot faisait l’inspection des chambres.


    « J’ai trouvé quelques œufs et du jambon ! annonça la Belle.


    — Et moi, mieux encore ! » répliqua Langelot.


    En effet. Au mur de planches de l’une des deux chambres était suspendu un fusil de chasse automatique, à cinq coups. Et dans la table de nuit, une dizaine de cartouches luisantes attendaient d’être utilisées. Sur la boîte à moitié entamée, on lisait Buckshot.


    « Cela veut dire « chevrotines », murmura Langelot, en caressant le fût de l’arme. À présent, nous sommes parés. »


    Déjà Mlle Thyrst avait mis en marche le réchaud électrique et, s’amusant de ce mélange de pillage et de dînette, elle préparait le souper. Langelot cependant vérifiait la hauteur des fenêtres au-dessus du sol et s’assurait que, bien défendue, la maison offrait un refuge sûr.


    Par mesure de sécurité, il entrouvrit un volet qui commandait la terrasse, de façon à pouvoir protéger la porte par un tir de flanquement, s’il le fallait.


    « Le dîner est servi ! » annonça Mlle Thyrst.


    Comme cuisinière, la grande danseuse n’était pas un cordon bleu ! Les jaunes de ses œufs avaient coulé, le blanc était devenu presque noir, et l’ensemble était si salé qu’on mourait de soif à la deuxième bouchée. Mais l’artiste elle-même paraissait ravie de son chef-d’œuvre, et Langelot, qui avait faim, n’eut garde de se plaindre. Il venait à peine d’avaler un verre d’eau que son oreille, toujours aux aguets, perçut un froissement sur la terrasse.


    « Qu’est-ce que c’est ? demanda-t-il.


    — Je n’ai rien entendu, fit Mlle Thyrst en pâlissant.


    — Des pas, dit Langelot. C’est peut-être le propriétaire légitime… Je ne sais pas trop comment nous allons lui expliquer notre intrusion. Bah ! Nous trouverons bien quelque chose. »


    Le silence, maintenant, était absolu. Langelot se leva, en tâchant de ne pas faire grincer sa chaise, et se glissa vers la fenêtre. Il colla son œil à l’ouverture du volet.


    La lune s’était levée et éclairait généreusement la terrasse. Une silhouette filiforme se tenait penchée devant la porte, essayant de crocheter la serrure.


    « L’As de Trèfle ! » murmura Langelot.
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    L’AGENT secret se retourna. La danseuse le considérait d’un regard d’épouvante. Il inclina lentement la tête.


    « Je vous l’avais dit, chuchota-t-elle. Ils peuvent tout.


    — Ne racontez pas de bêtises », répondit Langelot sur le même ton.


    La crainte superstitieuse de Mlle Thyrst l’agaçait, et pourtant, il était obligé de se rendre à l’évidence : l’ennemi disposait de moyens mystérieux et apparemment tout-puissants.


    Il tendit la main vers le fusil qu’il avait chargé avant de se mettre à table, et en introduisit le canon dans la fente du volet.


    En plein clair de lune, l’As de Trèfle était à sa merci.


    « Hep ! cria Langelot. Ça vous dirait de recevoir quelques chevrotines dans la paillasse ? »


    L’As de Trèfle se rejeta en arrière. Il se tenait maintenant au milieu de la terrasse, encore plus vulnérable.


    « Je n’aime pas beaucoup qu’on essaie d’entrer chez moi sans frapper poliment, poursuivit Langelot. Peut-on savoir ce que vous désirez ?


    — Qui êtes-vous ? demanda une voix, sortant d’un bouquet d’arbres à quelques mètres de la maison.


    — Le propriétaire de cette maison, dit Langelot.


    — Ce n’est pas vrai, répondit la même voix, tandis que l’As de Trèfle s’éloignait à reculons. Nous nous sommes renseignés. M. Perkins, à qui cette maison appartient, passe le week-end à Montréal.


    — Eh bien, fit Langelot, disons que je suis le détenteur d’un fusil de chasse automatique, à cinq coups, de marque Remington. Et si vous prétendez encore que ce n’est pas vrai, je vais le prouver immédiatement à monsieur l’As de Trèfle. »


    L’As de Trèfle tourna les talons, sauta le perron, et s’affala dans la neige.


    La voix reprit :


    « Nous sommes quatre. Armés. Vous êtes tout seul. Rendez-nous Dorothée Thyrst, et il ne vous sera fait aucun mal. »


    Langelot visa le bouquet d’arbres, et pressa la détente, non dans l’espoir d’atteindre son interlocuteur invisible, ce qui n’eût fait que compliquer la situation, mais pour montrer qu’il était décidé à se défendre.


    Une détonation retentit. La vitre vola en éclats. Un courant d’air siffla par le trou. Des branches cassées tombèrent au sol.


    « Manqué ! » fit la voix d’un ton moqueur.


    Langelot rechargea sans répondre.


    « Nous vous donnons une minute, reprit la voix. Ensuite, nous prenons la maison d’assaut.


    — Je vous souhaite bien du plaisir ! » cria l’agent secret.


    Et il ne put se retenir d’ajouter gouailleusement :


    « Si M. Kanar est avec vous, ne le faites pas passer le premier : avec sa taille, je risquerais de le manquer. Il faut que je me fasse d’abord la main sur vous autres… »


    La gaieté qui lui venait toujours aux heures de danger et de combat s’était emparée de lui.


    « Belle, dit-il à la danseuse, si ces messieurs sont assez stupides pour nous attaquer, je crois que nous leur en ferons voir de toutes les couleurs. »


    Évidemment, l’ennemi pouvait essayer d’attaquer une des fenêtres, au lieu de s’en prendre à la porte. Mais il ne pouvait s’approcher sans s’offrir aux coups de Langelot qui pouvait tout voir sans être vu.


    Par mesure de précaution, il éteignit l’électricité, et entrouvrit deux autres volets qu’il bloqua avec des meubles, de façon à pouvoir commander les trois côtés de la maison qui étaient percés de fenêtres. Quand bien même l’ennemi attaquerait les trois façades à la fois, Langelot aurait encore l’avantage, puisqu’il faudrait plus de temps à l’adversaire pour venir à bout des volets qu’il ne lui en faudrait à lui pour décharger son fusil.


    Maintenant l’obscurité régnait dans la maison, et le clair de lune sur la neige en paraissait d’autant plus blanc à l’extérieur. Mlle Thyrst s’était spontanément postée près d’une fenêtre et guettait. Langelot surveillait les deux autres.


    Une minute se passa. Dans le lointain, un ronflement de moteur se fit entendre, puis le silence retomba sur la campagne.


    « Ils sont partis, je crois, dit Langelot.


    — Ils sont allés chercher du renfort, répliqua Mlle Thyrst.


    — Quel renfort voulez-vous qu’ils trouvent ? D’ailleurs, même s’ils arrivent à recruter trois pauvres types pour les aider, nous sommes encore les plus forts. Évidemment, cela ne nous explique pas comment ils ont découvert notre retraite… »


    Un long moment se passa. De temps en temps, Langelot regardait sa montre. Il craignait un piège quelconque. Sans doute l’ennemi avait-il feint de partir pour endormir les soupçons des assiégés…


    Un puissant vrombissement se fit entendre. Une grosse automobile blanche et noire, avec un phare rouge sur le toit, s’arrêta devant la maison. Deux policiers, bâtis en Hercule, en descendirent.


    « Hep ! Là-dedans, cria l’un d’eux, s’arrêtant au milieu de la chaussée, les poings sur les hanches, la main droite proche du pistolet qui pendait à sa ceinture. Sortez, voulez-vous ? »


    Un dilemme se posait maintenant à Langelot. Il ne pouvait ni sortir, ni tirer sur les policiers.


    « Pourquoi voulez-vous que je sorte ? demanda-t-il à travers la fenêtre brisée, par laquelle un courant d’air glacé s’introduisait maintenant dans la maison.


    — M. Perkins, le propriétaire de cette maison, vient de nous téléphoner, répondit le policier. Il a été avisé que des cambrioleurs étaient installés chez lui. Alors, ne résistez pas : cela vaut mieux pour vous. Si vous avez des armes, jetez-les, et sortez les mains en l’air. »


    Langelot reconstitua rapidement les événements. Ayant – par quelque moyen mystérieux – repéré où se trouvaient les fugitifs, les Quatre As s’étaient d’abord renseignés au village. Ayant appris à qui appartenait la maison, ils s’étaient présentés eux-mêmes ; puis, ayant essuyé une défaite, ils avaient téléphoné au véritable propriétaire en lui suggérant d’appeler la police…


    « Je ne suis pas un cambrioleur, répliqua Langelot. Je suis l’ami du capitaine Laframboise, de la Police montée. Vous pouvez lui téléphoner et…


    — Pas d’histoires ! interrompit le policier. Les amis du capitaine Untel, je connais. Je vais compter jusqu’à trois. Si à trois, vous n’êtes pas sorti, je casse la porte. Un, deux…


    — J’allumerai la lumière et je vous ouvrirai la porte, dit Langelot. Et je vous attendrai sans arme. Mais je ne peux pas sortir. Des espions sont probablement embusqués derrière ce bouquet d’arbres, et je…


    — Alors ouvre ! commanda le policier.


    — N’ouvrez pas ! » cria Mlle Thyrst.


    Mais à quoi aurait-il servi de résister ? En ouvrant, Langelot pouvait au moins espérer expliquer la situation aux agents, et leur inspirer – jusqu’à un certain point – confiance…


    Langelot pressa le commutateur. La lumière jaillit. Puis il ouvrit les deux serrures, et se recula jusqu’au fond de la pièce. Mlle Thyrst s’y tenait déjà pâle comme un cadavre :


    « Je savais bien que nous serions pris, murmura-t-elle.


    — C’est ouvert ! » cria Langelot.


    La porte s’ouvrit violemment. D’abord un poing armé d’un gros pistolet, puis un bras, puis toute la personne de l’un des policiers pénétra dans la salle.


    « Un gars et une fille ! s’écria-t-il. T’as vu, Maurice. C’est conforme à nos renseignements. Le nez au mur, tous les deux. On va vous fouiller.


    — Monsieur, dit Langelot, je proteste. Nous ne sommes pas des criminels. Mademoiselle est…


    — Silence, cria le second policier, qui venait d’entrer. Le nez au mur, on t’a dit, et plus vite que ça ! »


    Mlle Thyrst, fataliste, avait déjà obéi, et Langelot, menacé par les deux Hercules, dut s’incliner à son tour.


    « Baptiste, tu fouilles le gars et moi la fille ! » décida Maurice.


    Le nez contre la cloison, Langelot ne voyait qu’un morceau de planche d’érable, mais il devina que les policiers rengainaient leurs pistolets et s’approchaient de leurs prisonniers. L’idée de résister lui vint bien, mais qu’y aurait-il gagné ?


    Les mains rugueuses de l’un des policiers venaient de se poser sur son dos quand une nouvelle voix retentit, venant du seuil de la maison :


    « Ne bougez pas. Maintenant, haut les mains, tous les quatre. »


    Des pas retentirent sur le plancher.


    « Qui êtes-vous, vous autres ? demanda Maurice.


    — Pour qui nous prenez-vous ? On est la police, protesta Baptiste.


    — Vraiment ? fit la voix d’un ton ironique. Eh bien figurez-vous que ça ne nous intéresse pas du tout. »


    Des ordres brefs furent échangés dans une langue inconnue. Mlle Thyrst, perdant connaissance, glissa au sol. Une poigne robuste tomba sur l’épaule de Langelot, et le fit pivoter. Il vit alors, à quelques centimètres du sien, le visage rouge et bouffi de de l’As de Cœur. Les autres As étaient en train de dépouiller les policiers de leurs pistolets et de leurs menottes.
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    « Voilà pour vous, mon brave ! fit l’As de Cœur, et il fit voler son poing dans la face de Langelot, qui chancela.


    — Du calme, on n’a pas de temps à perdre », dit l’As de Trèfle.


    Quant aux policiers, ils écarquillaient les yeux :


    « Nous, dit Maurice, quand vous êtes entrés, on a cru que vous étiez les complices de ce petit gars, et maintenant vous lui cognez dessus.


    — Faut t’étonner de rien, dit Baptiste : les gens de l’autre bord, ils sont tous fous ! »


    L’As de Carreau saisit le poignet gauche de Langelot et le droit de Maurice : il les joignit au moyen d’une paire de menottes. Cependant l’As de Trèfle en faisait autant au poignet droit de Langelot et au poignet gauche de Baptiste. Et pendant ce temps, l’As de Pique fixait de la même façon le poignet droit de Baptiste à la poignée du réfrigérateur. L’As de Cœur ne perdait pas son temps non plus : il chargeait Mlle Thyrst sur son dos.


    Les longs cheveux roux de la danseuse traînant par terre, l’As de Cœur se dirigea vers la sortie, suivi de ses camarades.


    « Vous êtes trois : vous pourrez toujours faire une partie de bridge avec un mort, en attendant qu’on vienne vous libérer ! » lança l’As de Carreau en éteignant l’électricité.


    La porte se referma. Langelot avait échoué : Mlle Thyrst était aux mains de l’ennemi.


    « Eh bien, dit Maurice avec flegme, on n’a plus qu’à attendre que le gars de permanence s’aperçoive que nous ne répondons pas à la radio. Ça ne peut pas prendre plus d’une heure.


    — Tu connais ces types-là, toi ? demanda Baptiste à Langelot.


    — Oui, je les connais, répondit Langelot. Ce sont des espions étrangers. Je vous raconterai tout, mais pour le moment, nous n’allons tout de même pas rester ici à attendre votre copain ?


    — Tu en as de bonnes, toi. Que veux-tu qu’on fasse ?


    — Quoi ? Vous allez vous laisser immobiliser par trois malheureuses paires de menottes ?


    — Tes amis ont emporté les clefs, petit.


    — Eh puis après ? Trouvez-moi un clou et je vous libère. »


    L’étrange trio, enchaîné par un bras au réfrigérateur, s’accroupit d’un seul mouvement, et se mit à la recherche d’un objet quelconque permettant de crocheter la serrure des menottes. Langelot cherchait avec frénésie. S’il libérait les policiers, si les policiers acceptaient de se lancer à la poursuite des espions, tout n’était pas perdu. Les Quatre As ne pouvaient connaître la région aussi bien que les représentants de la loi. On arriverait sûrement, avec une voiture de police, à les rattraper avant Montréal, et alors…


    « Une épingle à nourrice : ça te va ? » demanda un policier, qui tâtonnant de la main gauche, avait découvert une épingle de sûreté entre deux lattes du plancher.


    Langelot saisit l’épingle, se releva, suivi de ses deux frères siamois, rapprocha les poignets, et, dans la faible clarté qui tombait des fenêtres aux volets clos, introduisit la pointe dans le trou de la serrure. Par-dessus sa tête, les deux policiers se regardaient, et le second adressa au premier un magistral clin d’œil.


    « Cric ! » fit Langelot, ayant libéré sa main droite.


    Bien plus à l’aise maintenant, il entreprit de libérer la gauche, et bientôt annonça :


    « Crac ! »


    Baptiste était encore enchaîné au réfrigérateur, mais Maurice ralluma l’électricité, et ce fut un jeu pour Langelot d’ouvrir la troisième paire de menottes.


    « Eh bien, fit Maurice, on ne se trompait pas, hein, Baptiste ?


    — Non, répondit l’autre, on ne se trompait pas. On a mis la main sur un cambrioleur de grande classe ! »


    D’un seul mouvement, ils saisirent les deux bras de Langelot qu’ils emprisonnèrent dans la fameuse prise « Viens avec moi ».


    « Hep ! Hep ! cria Langelot. Que faites-vous ? Maintenant nous devons poursuivre les espions ! Nous devons libérer Mlle Thyrst !


    — Maintenant, répliqua Baptiste, tu vas venir avec nous gentiment, sans faire d’histoires, sinon on te casse les bras. »


    Toutes les protestations, toutes les explications de Langelot furent vaines. Les deux hommes, croyant avoir capturé un voleur, le jetèrent dans la voiture de police, que les Quatre As n’avaient pas touchée, et prirent le chemin du village de Saint-Luc. Une fois au poste de police, des coups de téléphone furent donnés, des appels radio furent lancés, mais, personne ne prit au sérieux les déclarations de Langelot concernant les espions, les Grands Ballets Stella et le capitaine Laframboise : ce n’étaient que des mensonges destinés à brouiller les pistes.


    « Tu peux raconter tout ce que tu voudras : j’en ai entendu d’autres, lui déclara calmement le sergent. La semaine dernière, j’ai arrêté la reine : elle prétendait me faire couper la tête si je ne la relâchais pas. »


    Puis il fit vider les poches au prisonnier, il lui retira ses lacets de chaussure et sa cravate de smoking, inscrivit le nom de Marie-Joseph Lafleur sur une fiche, et, d’un hochement de tête, indiqua la prison.


    Les deux policiers, très fiers d’eux, conduisirent Langelot jusqu’à une grille faite de barreaux gros comme le bras, la déverrouillèrent, et le poussèrent dans une cellule vide, située entre deux autres, absolument identiques, et séparée d’elles par une grille semblable.


    Langelot se laissa tomber sur un bat-flanc.


    Il avait trahi la confiance de Dorothée Thyrst. Maintenant elle allait périr par sa faute ! Que pouvait-il faire pour la sauver ?


    Il se releva, examina la serrure de sa cellule : avec un instrument, il aurait sans doute pu l’ouvrir, mais le sergent qui passait lui jeta :


    « Fais pas ton malin. On connaît tes talents. On te surveille. »


    Il se recoucha, s’accusant de naïveté, de sottise, de négligence…


    Tout à coup, après un quart d’heure de méditations moroses, une illumination lui vint. À tâtons, il procéda à une rapide vérification. Bien sûr ! Il avait tout compris ! Il savait à présent comment l’ennemi avait fait pour les repérer, Mlle Thyrst et lui, partout où ils se cachaient. L’innocence de la grande danseuse était confirmée. Et, de déduction en déduction, le stratagème des services d’espionnage de 4584 lui apparut comme bien plus machiavélique, bien plus sinistre, qu’il ne l’avait cru la veille, et que ne le croyaient encore le SNIF et la Police montée…


    Mais à quoi cela lui servait-il maintenant d’avoir tout deviné ?
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    NUIT DE SAMEDI À DIMANCHE


    IL ÉTAIT minuit et demi. Malgré tous ses efforts, Langelot n’était pas parvenu à s’endormir. Dans la cellule voisine de la sienne, un ivrogne qu’on avait amené vers dix heures s’essayait à un air de bel canto, mais sans grand succès. Et Langelot pensait :


    « La Belle a repris connaissance… Elle se sait au pouvoir de ses ennemis… Ils arrivent dans quelque refuge secret… Elle est face à face avec Kanar… Que vont-ils lui faire ? »


    Des pas retentirent dans le couloir. Soudain, devant la grille, surgirent les silhouettes familières du sergent de police et du capitaine Phil Laframboise.


    « Phil ! cria Langelot. Oh ! Phil !


    — Libérez-le immédiatement. Vous auriez dû prévenir la Police montée de son appréhension. Vous êtes un idiot, dit le capitaine au sergent.


    — Je ne crois pas avoir d’ordres à recevoir de vous, répliqua le sergent au capitaine. Je ne suis pas de la montée, moi.


    — Très bien. Ne le libérez pas. Mais apprêtez-vous à chercher un job après-demain. J’ai des amis à la Provinciale.


    — Ça va, ça va. On le libère, puisque c’est une erreur. »


    Deux minutes plus tard, ayant repris possession de toutes ses affaires, Langelot quittait la prison de Saint-Luc, et se précipitait dans la voiture de Phil, sa Mach-1 personnelle.


    « Comment as-tu fait pour me retrouver, mon vieux Phil ?


    — Facile. Tu avais laissé ton numéro à la ferme Touvabien. Dès que je suis rentré, je t’ai appelé. Je n’ai pas dit qui j’étais, mais seulement « un ami ». Une certaine Margot m’a renseigné : tu devais être chez Octave Touvabien. J’ai appelé Octave ; il m’a dit que tu étais parti pour Saint-Luc. J’ai cru que tu pouvais avoir besoin de moi, puisque tu m’avais appelé plusieurs fois. J’ai sauté dans ma voiture, et je suis arrivé à Saint-Luc. Je suis allé au poste de police pour essayer de m’informer : la première chose que le sergent m’a dite, c’est qu’il t’avait mis en cellule pour cambriolage. Je lui ai expliqué que tu travaillais pour moi et… tu vois le résultat.


    — Phil, merci ! Je sais ce que ça a dû te coûter de faire ce chemin, alors que tu avais besoin de tout ton temps pour l’enquête.


    — L’enquête est terminée, dit sèchement Laframboise.


    — Et c’est le plus grand échec de ta carrière, c’est bien ça ? »


    Le visage énergique du Canadien se durcit :


    « Comment le sais-tu ?


    — Ah ! J’ai plus d’éléments que toi, Phil. Et surtout, pendant que je me rongeais les poings dans cette prison, j’ai eu le temps de réfléchir. Le plan que nous avons confisqué au contact de Kanar te donnait des noms de futurs agents de 4584, n’est-ce pas ?


    — Oui.


    — Il y en avait une bonne quantité, et tu les as tous fait arrêter ?


    — C’est exact.


    — Et leur interrogatoire n’a rien donné ?


    — En effet.


    — Parce qu’en réalité ils étaient tous innocents ?


    — Ça en a l’air.


    — Et le contact de Kanar, pauvre petit homme, avait été embauché pour faire l’échange de smoking, sans savoir à quoi il s’exposait ?


    — Correct.


    — Je vais te dire ce qui s’est passé, Phil. Premier temps : l’ennemi crée les Grands Ballets Stella pour envoyer son plan au Canada. Deuxième temps : un informateur renseigne le SNIF. Troisième temps : l’ennemi, d’une façon ou d’une autre, apprend que le SNIF est renseigné. Quatrième temps : au lieu de renoncer à l’opération, l’ennemi invente le montage Kanar-smoking-faux-plan, et, par l’intermédiaire d’un agent double, nous en avise !


    — Pour nous intoxiquer[15] ?


    — D’une part pour nous intoxiquer, d’autre part pour détourner notre attention du véritable contact, enfin pour repérer les officiers chargés de l’enquête – en l’occurrence, moi. Avec le temps, à partir de moi, ils seraient remontés jusqu’à toi et à tes patrons. Quant au véritable plan, il existe bien, et il a déjà été remis ou il le sera bientôt à son destinataire, mais il se présente différemment, et c’est un autre que Kanar qui l’a introduit au Canada.


    — Comment as-tu fait pour deviner tout cela, Langelot ? »


    La Mach-1 filait à toute allure sur l’autoroute, mais Phil, qui conduisait, n’en avait pas moins jeté un regard mi-admiratif mi-sceptique à son jeune ami. Langelot tira son couteau de sa poche, fendit le revers de satin de son smoking le long de la couture, introduisit deux doigts dans la fente, et ramena un objet plat et mince, qui y avait été calé entre les crins.


    « Un émetteur ? demanda Laframboise.


    — Un émetteur miniaturisé, qui ne pèse pas plus qu’une feuille de carton, qui est à peine plus gros, et qui émet un bip bip que l’As de Carreau reçoit sur un appareil dissimulé dans sa montre, qu’il ne cessait de consulter. À partir de cette découverte, tu comprends qu’il m’était facile de déduire le reste. À mon tour de te raconter mes aventures, et tu verras quel imbécile j’ai été de bout en bout. Je soupçonnais la malheureuse Mlle Thyrst, alors que c’était moi qui transportais l’appareil qui nous trahissait ! c’était moi que l’As de Carreau a poursuivi d’abord ! Sans moi, elle se serait peut-être sauvée. »


    Et Langelot, sans s’épargner, raconta son odyssée.


    Phil l’écoutait en silence, le regard rivé sur la route.


    « À présent, acheva Langelot, il faut que tu sauves la malheureuse fille.


    — Je ne sais pas ce que je pourrais faire, dit Laframboise. Ils ont remis la main sur elle et ne la relâcheront plus. D’ailleurs, tu dois bien t’en douter : je ne suis plus capitaine de la Police montée.


    — Comment ?


    — Après une déconvenue pareille, tu crois que je vais garder ma place ? Non, non, vieux frère. Je n’ai pas attendu qu’on me jette à la porte. Ma démission est sur le bureau de mon patron. Nous sommes dimanche : il l’aura lundi. Et alors, adieu mon métier. Je vais vendre des voitures ou jeter de l’abrasif sur la rue les jours de neige. »
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    La main de Langelot se tendit ; ses doigts agrippèrent le bras de son ami. Il savait ce que Phil, qui adorait son métier, devait ressentir ; et ce geste en disait plus que de longs discours de condoléance.


    « Écoute, Phil, je sais ce que cela signifie pour toi. Mais permets-moi d’être égoïste. Si tu as donné ta démission, si tu n’es plus au service de la reine…


    — Eh bien ?


    — Tu es libre. Tu pourras faire des choses qui t’auraient été interdites, si tu avais encore été un personnage officiel.


    — Je ne te comprends pas.


    — Tu me comprends très bien, Phil. Je n’aurais pas pu demander à un officier de la Police Montée de m’aider à enlever une danseuse à la barbe de visiteurs étrangers. Mais à mon copain Phil Laframboise… »


    Brutalement, Phil bloqua la Mach-1 au bord de la route. Dans la nuit, ses yeux bleus, si surprenants dans son maigre visage brun, brillaient.


    « Tu es fou, dit-il, complètement fou. Tu te rends compte des ennuis que tu vas t’attirer dans ton service ? »


    Langelot étouffa un rire de joie : il était en train de gagner la partie, il le sentait.


    « Oui, je m’en rends compte, reconnut-il. Mais j’ai entrepris de sauver Mlle Thyrst : je dois aller jusqu’au bout. D’ailleurs j’ai combiné un de ces montages maison… tu m’en diras des nouvelles. Ces As, qui nous ont si bien bernés, toi et moi, seront bernés à leur tour. La mission Pas de deux est ratée, c’est entendu, mais nous pouvons encore réussir celle que j’ai baptisée Pas de trois. Évidemment l’ennemi va cacher et garder Mlle Thyrst avec un soin extrême, mais j’ai un truc pour le forcer à la remettre en circulation. Et la seule collaboration que je demande au capitaine Laframboise, c’est de faire surveiller les frontières, pour que Mlle Thyrst ne soit pas exportée contre son gré. Tout le reste sera réalisé par les soins du copain Phil, de la copine Grigri, du copain Claudius et du copain Langelot. »


    
      *

      * *

    


    À deux heures du matin, deux citoyens d’un pays étranger se présentèrent à l’aéroport de Dorval. Ils accompagnaient une jeune femme rousse, qui pouvait à peine marcher, et dont les yeux verts n’exprimaient rien. Ils affirmaient qu’elle était malade, mais peut-être aussi se trouvait-elle sous l’effet de quelque drogue. Ils achetèrent trois billets pour leur pays d’origine, via Madrid, et se préparèrent à embarquer sur le premier vol. Lorsqu’ils arrivèrent au contrôle de police, l’employé de service leur fit remarquer, avec la plus grande politesse, que le visa d’entrée qui leur avait été accordé était un visa de groupe, dont bénéficiaient les Grands Ballets Stella en tant que troupe constituée : la personne malade et ses deux gardes-du-corps ne pourraient quitter le Canada qu’avec tous leurs camarades. Les étrangers commencèrent par protester, mais lorsque l’employé leur eut offert d’en référer à ses chefs, ils se retirèrent précipitamment.


    Vers midi, le même trio arriva dans une grosse Chevrolet noire à un poste de la frontière séparant le Canada des États-Unis. Beaucoup de Canadiens passaient la frontière à cette heure-là, et aussi beaucoup d’Américains rentrant dans leur pays après un week-end au Canada. Pour la plupart d’entre eux, le contrôle de police était des plus simples. Mais lorsque les étrangers présentèrent leurs passeports, le policier de garde leur exprima ses regrets et les assura qu’ils ne pourraient sortir du pays sans le reste de la troupe. Cependant, s’ils désiraient qu’il en référât à ses chefs… Inutile, inutile, répondirent les étrangers en se retirant.


    Ils regagnèrent Montréal et descendirent dans un motel à l’entrée de la ville, où ils occupèrent l’appartement n° 18. La jeune femme fut enfermée dans une chambre pourvue d’une seule porte donnant sur le living-room. Les deux gardes-du-corps s’installèrent dans le living-room. Bien qu’ils fussent sûrs de n’avoir été suivis à aucun moment, et qu’ils eussent donné de faux noms à la réception, ils verrouillèrent soigneusement la porte et posèrent leurs pistolets à côté d’eux. Personne, sans doute, n’aurait pu les retrouver là, mais ils avaient déjà commis une bévue de taille, l’un et l’autre : l’As de Cœur avait laissé enlever la danseuse Thyrst sous son nez ; l’As de Carreau avait oublié un émetteur dans le smoking d’un agent adverse ; assurément les circonstances l’avaient forcé à faire jeter cet agent en prison, mais si, à partir de l’émetteur, la victime reconstituait le montage, l’opération tout entière était compromise. Les deux As rouges savaient donc l’un et l’autre que la mission de garde qui leur était confiée maintenant était une mission de repêchage, qu’ils ne survivraient pas à une deuxième faute : d’ailleurs Kanar le leur avait dit en autant de mots.
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    DIMANCHE


    LANGELOT passa la nuit dans l’appartement de Phil Laframboise, un studio ultra-moderne au sommet d’un grand immeuble de l’avenue Sherbrooke.


    « On est ici à Montréal Est, précisa Phil, et je paie deux fois moins de loyer que pour un studio identique dans Montréal Ouest. »


    L’émetteur avait été désarmé, et l’ennemi n’avait plus de moyen pour surveiller Langelot. D’ailleurs M. Kanar devait bien se douter que le jeune inconnu qui travaillait pour la Police Montée avait fini par se faire libérer. Un problème se posait : Langelot ne pouvait continuer à circuler en smoking. Or, au Holiday-Inn, M. Marie-Joseph Lafleur, qui avait disparu en même temps que la Mustang blanche d’un client, passait probablement pour suspect. Même si la Mustang blanche avait déjà été retrouvée et rendue à son propriétaire, il n’était guère prudent pour Langelot de se présenter à la réception pour réclamer ses affaires.


    « Il y a des centres d’achat ouverts le dimanche, dit Laframboise, et nous irons magasiner demain. »


    Au début, le capitaine n’avait pas été précisément enthousiaste pour l’aventure proposée par Langelot. Mais le désir d’aider un ami, de délivrer une innocente, et surtout peut-être de causer un sérieux désagrément aux ennemis qui l’avaient dupé, était bien fort… En outre, comme tous les hommes de sa trempe, Phil était un aventurier né. Jusque-là, son métier de policier lui avait fourni tous les risques qu’il pouvait désirer, mais puisqu’il avait décidé d’y renoncer, il craignait de devoir mener une vie plate et conventionnelle. Une dernière aventure, particulièrement périlleuse, – comment pouvait-il en repousser la tentation ? Sa résolution prise, il devint pour Langelot l’allié le plus dévoué, le plus brave, le plus imaginatif, et n’hésita même pas à utiliser le matériel de police qu’il gardait entreposé dans son logement. D’ailleurs, cela l’amusait de se retrouver, pour une fois, de l’autre côté de la barrière : après avoir passé sa vie à déjouer les complots, voilà qu’il en montait un lui-même.


    À huit heures du matin, le réveil sonna, et les deux complices se levèrent aussitôt : une rude journée les attendait.


    « Bonjour Phil !


    — Bonjour, Langelot ! »


    Pendant que Phil préparait le café et les inévitables gaufres au sucre d’érable, Langelot, sa toilette faite, décrochait le téléphone et appelait Grisélidis, dont Laframboise avait le numéro.


    « Allô. Est-ce que je pourrais parler à Grigri, s’il vous plaît ?


    — Tenez bon. Je vous la passe, fit une voix d’homme.


    — Merci.


    — Bienvenu. »


    Peu après la voix ensommeillée de Grisélidis retentit à son tour :


    « Allaô ?


    — C’est toi, Grigri ? Désolé de te réveiller à une heure pareille. Ici Langelot.


    — Langelot ! »


    Il n’y avait pas à s’y tromper : c’était un cri de joie.


    « D’où c’est que tu m’appelles ? De Montréal ou de l’autre bord ?


    — De Montréal. Et je voudrais te voir le plus vite possible.


    — Me voaère ? Ça n’est point difficile. Viens chez moi. Son paère et sa maère seront contents de te rencontrer.


    — Écoute, je préfère rencontrer « son père et sa mère » un autre jour. Je me suis encore fourré dans une drôle d’histoire, et j’ai besoin de ton aide. Rendez-vous à dix heures au Monterey. Ça te va ?


    — C’est correct. »


    Langelot raccrocha, et appela les Goodfellow.


    « Tu es bien sûr qu’il est raisonnable de mettre ce garçon dans le coup ? lui demanda Phil pendant qu’il formait le numéro.


    — Non. Mais rien de ce que nous allons faire n’est raisonnable, n’est-ce pas ? Nous avons besoin d’un gars supplémentaire pour ce que je t’ai expliqué. Or, qui veux-tu que nous prenions ? Un de tes amis ? Cela te compromettrait, tandis que Claudius ne te connaît pas. Et je crois qu’il est d’une part assez fou pour accepter, d’autre part assez doué pour réussir. Donc… »


    Ce fut Mrs Goodfellow qui répondit au téléphone.


    « Claudius n’est pas encore réveillé, monsieur, dit-elle. Qui le demande ?


    — Dites-lui que c’est son ami le fakir. Celui qui se nourrit de vieux clous… »


    Bientôt la voix languide de Claudius se fit entendre dans l’écouteur.


    « Ici Claudius Goodfellow, monsieur le fakir.


    — Claudius, ici Marie-Joseph Lafleur. Je vous téléphone pour vous donner des nouvelles de votre Triumph, qui se trouve non loin du village de Saint-Luc, à la ferme Touvabien…


    — Bon, merci, fit Claudius d’un ton ennuyé.


    — Et aussi pour vous demander si vous seriez disposé à m’aider…


    — Peut-être bien. De quoi s’agit-il ? »


    Le ton de Claudius était toujours ennuyé et supérieur.


    « D’une opération délicate et dangereuse…


    — Dangereuse ? J’en suis ! cria Claudius dans le combiné, oubliant sa langueur ordinaire. Où êtes-vous ? J’arrive.


    — Rendez-vous à dix heures au Monterey », fit Langelot, et il raccrocha.


    L’heure qui suivit fut utilisée à enlever de la chambre de Phil tous ses objets personnels, tout ce qui pouvait servir à l’identifier. Il ne resta bientôt que les meubles, qui étaient d’un modèle courant. Le téléphone fut transporté dans le salon. Les placards furent vidés. Pour rendre la chambre tout à fait méconnaissable, il y avait encore quelques préparatifs à faire, mais ils nécessitaient des achats, et, pour cela, il fallait attendre l’ouverture des magasins.


    À dix heures, les deux complices arrivaient au café-restaurant du Monterey. Phil avait son aspect normal, mais Langelot, engoncé dans un chandail de Laframboise, qui lui descendait à peu près jusqu’aux genoux, n’avait pas précisément fière allure.


    Grisélidis, petite jeune fille au minois expressif, aux yeux noirs et brillants, n’en courut pas moins à lui.


    « Langelot ! C’est toaé ! Ça me faé ben plaésir de te voaère ! Vous êtes là aussi, monsieur le capitaine ? »


    Langelot l’embrassa affectueusement :


    « Ma bonne vieille Grigri, je suis content de te revoir. Comment vas-tu ?


    — Pas pire, Langelot, pas pire du tout.


    — Parfait. Mais attention : je m’appelle maintenant Marie-Joseph Lafleur, et ce grand gars que tu vois avec moi, ce n’est pas du tout un capitaine de police. C’est mon ami Louis Papineau, dit Grand Louis. Tu te rappelleras ?


    — Salut, Grand Louis », fit simplement Grigri en tendant la main à Phil.


    Comme Margot et Octave Touvabien, comme beaucoup d’autres Canadiens, elle ne portait pas la police dans son cœur, mais elle avait appris à estimer le capitaine Laframboise pour ses qualités personnelles.


    Cependant Claudius, vêtu d’un élégant blazer bleu marine à boutons dorés, s’avançait :


    « Mademoiselle, messieurs, mes respects du matin », prononça-t-il d’une voix qui avait retrouvé une partie de sa langueur affectée.


    Les présentations faites, les quatre conjurés choisirent un booth – c’est-à-dire une table placée entre deux banquettes et séparée des autres par une cloison basse. Puis, à voix contenue, Langelot exposa la situation et son plan, qu’il avait préparé dans les moindres détails. Bien entendu, il ne dit pas un mot de la mission Pas de deux, et n’indiqua en rien que Grand Louis appartenait à la police. Personne ne l’interrompit, sauf Claudius qui, oubliant sa langueur, s’écria à plusieurs reprises :


    « C’est bien vrai que vous allez me laisser vous aider ? »


    Lorsque Langelot eut fini, Claudius lui saisit la main et la serra :


    « Comptez sur moi, dit-il. Je ferai de mon mieux et, quoi qu’il arrive, je ne vous trahirai pas. D’ailleurs, sans me vanter, je suis un assez bon chauffeur. Si vous avez besoin de fonds, je serai enchanté de partager vos dépenses. Ah ! j’étais né pour vivre cette vie-là, moi. »


    Grigri paraissait moins enthousiaste.


    « Moaé, je veux ben t’aideille à saôver cette paôvre dame, mais faut pas espéreille que je m’en vas cogneille sur les Quatre As.


    — On ne t’en demande pas tant, dit Langelot. Il y a des risques, je le sais bien, mais quand la police t’interrogera, tu joueras l’innocente. Et puis songe que tout le montage sera exécuté par deux professionnels : il ne peut pas manquer.


    — Une seule chose m’inquiète, dit Claudius : comment pouvez-vous être sûr que Kanar agira comme vous l’espérez ?


    — À vrai dire, je n’en suis pas absolument sûr, mais je mise là-dessus. Vous savez bien que, dans ce genre de dictature, tout le monde vit sous la terreur, et surtout les gens qui ont une place importante ! Kanar ne peut pas se permettre de ne pas présenter un certain ballet, alors qu’il a été décidé par ses supérieurs qu’il le présenterait. D’ailleurs, vous l’avez vu, j’ai deux petits stratagèmes subsidiaires, pour le renforcer dans ces bonnes dispositions. Et en mettant les choses au pire, nous pourrons toujours proposer l’échange… »


    Claudius ne demandait qu’à se laisser convaincre. Il était de si belle humeur que, tout Canadien Anglais qu’il fût, il déclara qu’il était honoré de travailler avec des Canadiens Français comme Grigri, Grand Louis, et Marie-Joseph Lafleur. Grigri lui décocha un coup d’œil de méfiance, mais ne pipa mot. Après un rapide repas qui allait leur tenir lieu de déjeuner et de dîner, les jeunes gens se séparèrent.


    Langelot, prenant un taxi, se fit d’abord conduire dans un vaste centre d’achat, situé en bordure de la ville. Il y acheta un certain nombre d’objets apparemment hétéroclites, mais tous aussi nécessaires les uns que les autres à la réalisation de l’opération Pas de Trois. Entre autres, il s’offrit une chemise, un chandail et un pantalon qui lui allaient mieux que ceux de Phil. S’étant changé aux toilettes, il fit venir un taxi par téléphone, y chargea ses divers achats, et se fit conduire au carrefour des rues Peel et Sainte-Catherine, où il avait rendez-vous avec Phil. Il n’était pas question, en effet, de signaler l’adresse du P.C. des conspirateurs – c’est-à-dire du studio de Laframboise, à l’attention d’un chauffeur de taxi qui pourrait s’étonner de voir un jeune garçon encombré de deux plaques d’isorel, de six tutus de danseuse, de plusieurs barres de bois et de six perruques rousses, entre autres impedimenta.


    [image: ]


    Cependant Grigri, ayant occupé une cabine de téléphone appelait toutes ses amies, à qui elle racontait une histoire identique : le matin même, elle avait reçu un coup de fil lui proposant un moyen facile de gagner dix « piastres ». Il s’agissait de se présenter le soir à la place des Arts, habillée d’un tutu qui serait fourni par la Ville de Montréal, et d’offrir une gerbe de fleurs à la troupe des Grands Ballets Stella. Le coup de fil provenait d’un certain M. Lafleur, que Grigri ne connaissait pas personnellement, mais, travaillant chez un photographe artistique, elle avait beaucoup de relations dans le monde du théâtre, et ne s’étonnait pas trop de cette offre intéressante.


    Claudius, de son côté, rentrait chez lui et se plongeait dans les Pages Jaunes, c’est-à-dire dans l’annuaire téléphonique par professions.


    Quant à Phil, les mains dans les poches, il avait remonté à pied de la rue Sainte-Catherine jusqu’à son croisement avec le boulevard Saint-Laurent. Au coin, des travaux étaient en cours depuis l’été, et, malgré l’usage canadien qui veut que toutes les chaussées soient prêtes pour l’hiver, n’avaient pu encore être terminés. Sur une quarantaine de mètres, la rue n’avait donc que la moitié gauche de sa largeur, la moitié droite étant dépavée et encombrée de tréteaux, de buses, d’outils divers et même d’un bulldozer, le tout recouvert d’une épaisse couche de neige. L’itinéraire recommandé par la police de Montréal au chauffeur des Grands Ballets Stella passait, pour des raisons de circulation, par ce carrefour.


    Phil vérifia l’état des lieux, prit quelques notes mentales et s’éloigna. D’une cabine téléphonique, il appela d’abord le Reine-Élisabeth et puis un certain garage, pour se renseigner sur l’endroit où était garé le car servant aux déplacements de la troupe. Ensuite, il téléphona à un fleuriste ouvert le dimanche et à trois compagnies de location d’automobiles sans chauffeur, auxquelles il commanda au nom de M. Marie-Joseph Lafleur, une Renault 16, une Thunderbird et une camionnette U-HAUL qui lui seraient livrées à trois endroits et à trois moments différents.


    Enfin il regarda sa montre. Il était temps d’aller chercher Langelot.


    Sautant dans un taxi, Phil se fit conduire au Monterey, reprit sa Mach-1 dans un parking, et repassa plusieurs fois rue Peel. Lorsqu’il vit Langelot décharger tous ses cartons dans la neige, il s’empressa de le rejoindre et de faire tout disparaître dans le coffre et sur le siège arrière de la Mach-1. Le transvasement ne passa pas inaperçu, mais, pour le moment, cela n’avait aucune importance : les Canadiens ont la passion du déménagements, et les passants devaient penser qu’il s’agissait de deux amis quittant un appartement pour en prendre un autre.


    « Ça va ? demanda Langelot.


    — Ça va, dit Phil. Franchement, je t’aime mieux avec un chandail à tes mesures qu’avec le mien, qui avait l’air, sur toi, d’une mini-robe ! »


    Une partie des fournitures resta dans la Mach-1, parquée dans le garage situé sous l’immeuble qu’habitait Phil, mais les plaques d’isorel, les barres de bois, et un important métrage de tissu fut transporté au dernier étage. Là, pendant que Phil obturait complètement la fenêtre avec l’isorel, et recouvrait l’ensemble de tissu pour en déguiser la forme, Langelot écrivait en caractère d’imprimerie le texte suivant :


    MÔSSIEU RUDOLPH KANAR ! COIN COIN !


    NOUS, LES T.A.C. – T.A.C., C’EST-À-DIRE LES TERRORISTES ASSOCIÉS DU CANADA, NOUS TROUVONS QU’ON VOUS A ASSEZ VU À MONTRÉAL.


    NOUS DÉTESTONS LA DICTATURE QUE VOUS REPRÉSENTEZ ET NOUS VOUS DISONS : DÉCAMPEZ !


    PARCE QUE NOUS SOMMES TOLÉRANTS, NOUS VOUS AVONS LAISSÉ DONNER DEUX REPRÉSENTATIONS.


    UNE FOIS, ÇA PASSE. DEUX FOIS, ÇA LASSE. TROIS FOIS, ÇA CASSE !


    C’EST CE QUE NOUS APPELONS L’OPÉRATION « PAS DE TROIS ».


    NOUS VOUS INTERDISONS FORMELLEMENT DE DONNER VOTRE SPECTACLE DE DIMANCHE SOIR.


    SI VOUS NOUS DÉSOBÉISSEZ, GARE À VOUS !


    COIN COIN, MÔSSIEUR KANAR.


    SIGNÉ : LES TAC-TAC.


    Ce n’était pas un chef-d’œuvre littéraire, mais cela imitait assez bien – déclara Phil – le style des manifestes terroristes distribués de temps en temps à Montréal. Ce texte dans sa poche, Langelot se rendit à un nouveau rendez-vous avec ses troupes : trois heures et demie, à l’entrée des artistes de la place des Arts.


    Claudius était déjà là avec une mallette à la main.


    « Eh bien ! cria-t-il, où en sommes-nous ?


    — Du calme, lui répondit Langelot. C’est à vous à me rendre compte, et un peu moins fort, si vous pouvez.


    — Je vous demande pardon, dit Claudius vexé. De mon côté, tout se passe bien. Avec un certain mal, je dois dire, car nous sommes dimanche, je suis parvenu à joindre un interprète canadien qui parle la langue de…


    — La langue du pays qui nous intéresse.


    — Et je lui ai demandé de traduire votre phrase. Il a paru surpris, mais je lui ai promis un chèque, et il a accepté. Il l’a d’abord traduite pour lui-même, puis il me l’a lue. Je lui ai demandé de la prononcer d’un ton de colère en lui expliquant que c’était pour faire une farce à quelqu’un. C’était très amusant ! Pendant qu’il parlait, je l’enregistrais. La bande et le magnétophone sont là. »


    Il désignait la mallette.


    « Merci. Tiens, voilà Grigri. Alors, ma fille ?


    — J’en ai trouvé cinq, répondit la Canadienne. Elles ont promis d’être à l’heure.


    — Parfait. Les costumes sont dans la Mach-1. Tu sais ce que tu as à faire ?


    — Oui, pâtron.


    — Répète un peu. »


    Sans se tromper d’un détail, Grisélidis répéta les diverses étapes de sa mission.


    « Grigri, je te l’ai toujours dit : tu devrais faire du renseignement et non pas de la photo. Tu es douée. Maintenant, file. Et nous, Claudius, nous allons visiter la baraque. »


    Ils entrèrent ensemble dans le bâtiment de la place des Arts et se dirigèrent vers les coulisses du théâtre principal.
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    Un gros concierge, moustachu comme un phoque, vint à leur rencontre.


    « Je peux vous aider ? demanda-t-il d’un ton menaçant.


    — Je vous en prie, répondit Langelot, avec son plus charmant sourire. Je suis Marie-Joseph Lafleur. Voici ma carte de presse. Monsieur est mon photographe. Nous allons visiter les coulisses. C’est d’accord avec la direction.


    — Vous croyez que c’est régulier ? marmonna le concierge, méfiant.


    — Ne vous inquiétez donc pas : nous n’emporterons pas le décor. »


    À regret, le concierge s’inclina. Après avoir dépassé quelques portes, ils se trouvèrent soudain, sans s’y attendre, sur le gigantesque plateau.


    « Attendez. Je vas vous éclairer ! » cria le concierge.


    Des lumières jaillirent. Des praticables, des plans inclinés, des rideaux successifs, des escaliers, des passerelles, des cordages, des tableaux de commande émergèrent de l’ombre.


    « On ne peut pas voir la salle d’ici ? demanda Claudius.


    — Il faudrait ouvrir le rideau métallique, répondit Langelot. Ce n’est pas la peine.


    — Comme vous voulez. Si vous saviez comme je m’amuse ! »


    Langelot avisa une échelle qui s’élevait vers les cintres, invisibles dans l’obscurité qui régnait là-haut.


    « On monte, dit-il. Vous n’avez pas peur de vous rompre le cou ?


    — Si ! C’est justement ça qui est formidable ! »


    L’un après l’autre, ils grimpèrent.


    « Ne regardez ni en bas ni en haut si vous avez le vertige, conseilla Langelot.


    — Je m’en garde bien », répondit Claudius.


    Enfin, dans le noir presque complet, ils arrivèrent sur une mince passerelle de fer, suspendue à quelque trente mètres au-dessus du plateau.


    « Ça va ? demanda Langelot.


    — Euh… Sensationnel ! » répondit Claudius.


    Pendant une heure, torche électrique à la main, Langelot explora les cintres et leurs dégagements. Quand il eut pris ses points de repère, qu’il eut inspecté certaines portes et qu’il en eut bloqué quelques-unes pour empêcher leur fermeture automatique, il redescendit par l’échelle, toujours suivi du fidèle – mais quelque peu chancelant – Claudius.


    « Comme convenu, dit Langelot, vous restez à l’intérieur jusqu’à l’arrivée de Grigri, pour le cas où elle aurait quelque difficulté à entrer.


    — Je pourrais toujours donner un pourboire au concierge.


    — Non. Cela exciterait sa méfiance. Et ensuite, vous savez ce que vous avez à faire ?


    — Je le sais, et encore une fois, je voudrais vous remercier pour… »


    Langelot ne le laissa pas finir : il gagnait la sortie à pas précipités.


    Une fois dehors, le magnétophone de Claudius sous le bras, il se rendit à une station service où il prit livraison d’une camionnette fermée, blanche et orange, de la firme U-HAUL, à boîte de vitesses automatique. Il était près de cinq heures.


    À cinq heures précises, il retrouva Phil Laframboise au carrefour Sainte-Catherine-Bleury, choisi comme lieu de rendez-vous.


    « Tout est en ordre ? demanda Langelot.


    — Tout est correct », répondit brièvement Phil qui portait une serviette bourrée.


    Ce fut le Canadien qui prit le volant, car il connaissait le chemin pour se rendre à l’étape suivante des conjurés : le magasin de l’Armée du Salut, au fin fond de la partie Est de Montréal.


    Dans un vaste entrepôt mal éclairé, l’Armée du Salut tenait boutique. Au profit des pauvres, elle vendait activement de vieux meubles, de vieux vêtements, de vieux objets disparates, dont les propriétaires s’étaient débarrassés volontiers en les donnant à la charitable organisation. Langelot et Phil errèrent un certain temps entre les réfrigérateurs rouillés, les matelas douteux et les étagères croulant sous le poids de nombreuses éditions de l’Encyclopedia Britannica, avant de trouver ce qu’ils cherchaient : un tapis.


    « En voilà un ! s’écria Langelot, indiquant un rouleau de trois mètres de long.


    — C’est de la haute laine, et il n’est presque pas abîmé, précisa la vendeuse. Voulez-vous que je vous le déroule ?


    — Pas la peine, dit Phil. Nous le prenons. »


    Ils chargèrent le lourd tapis dans la camionnette, le déroulèrent soigneusement sur le plancher, et se dirigèrent vers le centre de la ville. À six heures moins cinq, Phil arrêta la camionnette dans une rue peu passante et, tendant la main, désigna un grand garage. Puis il ouvrit sa serviette et en tira un paquet qu’il tendit à Langelot.


    « Tu sais comment on les arme ?


    — Bien sûr. »


    Langelot prit le paquet et sautant à bas de la camionnette, à grands pas, il se dirigea vers le garage. À l’entrée, le gardien lui jeta un coup d’œil, mais ne lui posa pas de question et continua de ruminer son chewing-gum. À l’intérieur, l’agent secret n’eut pas grand mal à repérer entre les autres un gros autocar portant sur le devant l’inscription Chartered – Réservé et, sur deux vitres latérales, les affiches roses chantant la gloire des Grands Ballets Stella.


    Il commença par soulever le capot, et, tirant du paquet une boîte de métal, cylindrique, de la taille d’une bombe insecticide, il la coinça entre deux éléments du moteur. Puis il referma le capot, qui retomba avec un bruit si sonore que Langelot se retourna, pour voir si le gardien ne venait pas aux nouvelles. Mais non ; la grande halle bétonnée et vitrée était toujours déserte. Langelot essaya alors d’entrer dans la cabine, mais la porte en était fermée. Heureusement, Phil lui avait appris que la plupart des cars de cette marque portaient, à l’avant du capot, une tige qu’il suffisait d’enfoncer pour ouvrir la porte. Il le fit, et put ainsi pénétrer à l’intérieur. Sous le premier siège à l’avant, il dissimula une boîte semblable à la précédente. Puis il referma la porte et ressortit du garage, d’un air dégagé.


    « Belle journée ! lança le gardien.


    — Vous trouvez ?


    — Un peu ! Il n’a pas encore neigé.


    — C’est juste. »


    Langelot regagna la camionnette. D’un regard, Phil l’interrogea. D’un regard, Langelot répondit : tout était en place…


    La suite fut simple. Phil conduisit Langelot à l’Hôtel-Ritz-Carlton, où « Monsieur Lafleur » prit livraison d’une superbe Ford Thunderbird :


    « Vous trouverez ce véhicule très excitant à conduire, fit avec un sourire obséquieux l’employé qui l’avait amenée.


    — Figurez-vous que je n’en doute pas », répondit Langelot.


    Au volant de l’immense voiture, la pilotant non sans mal à travers les rues glissantes de Montréal, il rejoignit le carrefour de la rue Sainte-Catherine et du boulevard Saint-Laurent. Là, précisément au niveau des travaux inachevés, son moteur cala. Après quelques efforts pour le remettre en marche, Langelot laissa la voiture géante garée contre le trottoir, tournant le dos à la partie dépavée de la chaussée, de telle façon qu’un espace libre se trouvait devant elle. Sur un morceau de papier il gribouilla les mots : En panne – Ont of Order, et plaça cette pancarte bien en évidence contre son pare-brise. Puis il sauta à terre et, à travers la sloche, courut rejoindre Phil, qui n’avait pas quitté le volant de la camionnette.


    La halte suivante fut à l’Hôtel-des-Dix-Provinces, où Langelot était descendu lors de son premier séjour à Montréal, et où un employé d’une autre compagnie lui amena une Renault 16, de fabrication canadienne.


    « Monsieur, lui dit l’homme, très solennel, il n’y a pas de voiture au monde où vous soyez plus en sécurité.


    — Vous croyez vraiment ?… » demanda Langelot d’un air naïf.


    Suivi de Phil, il alla parquer la Renault place des Arts, dans un stationnement interdit, où aucune autre voiture ne pourrait gêner son démarrage. Contre le pare-brise, il plaça une pancarte semblable à la première : En panne – Out of Order. Il aurait peut-être une contravention, mais aucun policier ne serait assez méchant pour faire enlever par un camion de dépannage et mettre en fourrière une voiture déjà endommagée.


    Il ne restait plus qu’une seule chose à faire : laisser la camionnette rue Cathart, à un endroit convenu d’avance avec Claudius Goodfellow.


    Et puis, sans trop se presser, Phil et Langelot se dirigèrent à pied vers le chantier sis au carrefour des rues Sainte-Catherine et Saint-Laurent.


    Sur la ville couverte de neige, le soir tombait. Tout en marchant, Phil pensait à sa carrière manquée, et Langelot à la grande artiste dont il avait perdu la trace, et qu’il espérait encore sauver.
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    18 HEURES 30.


    Cinq jeunes filles, papotantes et papillonnantes, débarquent chez M. et Mme Vadebontrain, qui considèrent cette invasion d’un œil hospitalier.


    « Mes poulettes, leur dit Grisélidis, un châoffeur que je ne connais point vient de me déposer ces cartons pour vous autres et pour moaé. »


    Elle leur montre les cartons qu’elle a pris elle-même dans la Mach-1 du capitaine Phil Laframboise et rapportés chez elle.


    « Des tutus, des maillots et des perruques. Six perruques rousses ! s’écrie Yolande. C’est pour quoi faire ?


    — C’est pour faire honneur à Dorothée Thyrst, je suppose, dit Caro.


    — Ça m’étonnerait, réplique Lorraine. Parce que Thyrst, elle est malade. Déjà hier, c’est Angela Klys qui a dansé le rôle.


    — Grosse maligne ! fait Grisélidis. Elle a pu guaérir, non ? Allez ! On mettra les habits au théâtre, mais le chaôffeur a bien dit qu’il fallait arriver avec les parruques ! »


    Les six jeunes filles, riant aux éclats, mettent les perruques rousses, s’entassent dans la voiture de Caro, et à 19 heures, elles sont à la place des Arts.


    « Je peux vous aider ? demande le concierge moustachu, toujours menaçant. Hé ! Qu’est-ce que c’est que ce Mardi gras ? ajoute-t-il en apercevant les perruques.


    — C’est pour présenter un bouquet à la troupe. On vient de la pârt de la ville de Montréal, répond Grigri sans se troubler. Dites donc, le père, où c’est qu’on pourrait se changeille ? »


    Le concierge, dépassé par les événements, place à la disposition du sextuor une loge d’artiste. Les jeunes filles se mettent en tutu, et attendent les fleurs qu’on doit leur livrer.


    19 heures.


    L’autocar des Grands Ballets Stella stationne devant le Reine-Élisabeth. Sous la surveillance des deux As noirs – les deux rouges ont disparus avec Mlle Thyrst, – les artistes prennent place dans le véhicule. Comme d’habitude, M. Kanar, Mlle Klys et M. Zilok entrent les premiers et vont s’asseoir au fond. L’As de Pique reste près du chauffeur. L’As de Trèfle s’installe du côté des autorités, tout près de la porte arrière. Les deux As sont conscients de leurs responsabilités redoublées et paraissent nerveux.


    L’autocar suit le boulevard Dorchester, puis emprunte la rue Sainte-Catherine. À 19 heures 15, il s’engage dans la partie rétrécie de cette rue, au niveau des travaux. Ni le chauffeur ni les deux As noirs ne prêtent une attention particulière à deux badauds perdus dans la contemplation du bulldozer recouvert de neige. Ils ne savent pas que Langelot est monté dans la Thunderbird et qu’il en a mis le moteur en marche, avant de redescendre sur la chaussée dépavée. Ils ne savent pas que, en ce moment précis, la main de Phil se referme dans sa poche sur un dispositif de télécommande.


    Soudain, un tourbillon de fumée noire, jaillissant d’un pot fumigène, mais paraissant provenir du moteur de l’autocar, monte devant le pare-brise. Le chauffeur arrête. Un autre torrent de fumée roule soudain à l’intérieur même de la cabine, de l’avant vers l’arrière. Panique. Les artistes se précipitent vers la sortie arrière, sauf quelques-uns qui, à la suite du chauffeur, sautent dehors par la porte avant. Ils ont de la neige jusqu’aux genoux. Certains tombent. D’autres les relèvent. L’As de Pique ne sait où donner de la tête. La fumée se déverse maintenant sur le chantier.


    À l’arrière, l’As de Trèfle a ouvert la porte et a laissé sortir M. Kanar, suivi de Mlle Klys.


    [image: ]


    M. Kanar n’a pas plus tôt sauté dans la neige, qui lui arrive à la hanche, que Langelot le cueille d’un coup de poing au plexus solaire, et il s’effondre. Au même moment, Laframboise saisit Angela Klys par un poignet et par une cheville et la jette sur son dos. Angela perd son sac à main et pousse des cris perçants. L’As de trèfle se rue à son secours, mais, comme par hasard, rencontre le pied de Langelot au niveau de son estomac, et retombe en arrière, le souffle coupé. M. Zilok, n’écoutant que son courage, remonte précipitamment dans le car d’où il était en train de sortir. Langelot ramasse le sac de Mlle Klys et se précipite à la suite de son camarade.


    Phil a jeté sa prisonnière sur le siège arrière de la Thunderbird, et lui a déchargé un pistolet à cartouches anesthésiantes à la figure. Les membres flasques, Angela Klys est retombée sur les coussins, tandis que Phil prenait le volant.


    Langelot arrive à la Thunderbird au moment où le chauffeur et l’As de Pique, s’étant frayé un passage à travers les danseurs, la neige et la fumée, volent au secours d’Angela. Un croche-pied au chauffeur, un atémi à la gorge de l’As de Pique, et Langelot bondit dans l’énorme voiture qui démarre déjà. À toute allure, elle fonce dans la rue Sainte-Catherine, tourne à droite, tourne à droite encore une fois. L’autocar bloque la route de poursuivants éventuels. Une 404 fait bien un virage en épingle à cheveux sur la chaussée, pour essayer de rejoindre la Thunderbird, mais une voiture de police, qui passe par là, la bloque contre le trottoir, et le policier commence à verbaliser, ajoutant à la confusion générale.


    Cependant la Thunderbird a gagné la rue Cathcart, et s’arrête derrière une camionnette blanche et orange ; Claudius Goodfellow, qui a quitté le théâtre une demi-heure plus tôt, après s’être assuré que les danseuses de Grisélidis étaient en place, se trouve au volant. Le moteur tourne, il est chaud.


    On abandonne la Thunderbird.


    Mlle Klys, soutenue par Phil, est déposée dans la caisse de la camionnette, qui démarre aussitôt. Pendant qu’elle roule, d’une allure un peu saccadée, il faut bien le dire, Phil et Langelot enroulent la prisonnière dans le tapis. Claudius accélère à chaque voiture de police qu’il voit, et puis ralentit nerveusement, mais, dans l’ensemble, il se comporte avec sang-froid.


    19 heures 45.


    La camionnette entre dans le garage de l’immeuble qu’habite Phil. Laframboise et Langelot déchargent le tapis, le portent jusqu’à l’ascenseur heureusement vide, et l’installent debout. Langelot appuie sur le bouton marqué 26. D’un rapide élan, l’ascenseur s’élève jusqu’au treizième étage, où il s’arrête brusquement. Une vieille dame à lunettes, l’air grincheux, entre et jette un regard curieux au tapis.


    « Vous montez ? lui demande Phil.


    — Ah ! non, je descend. »


    Elle ressort.


    Cette fois l’ascenseur atteint le vingt-sixième étage sans encombre, et le tapis est transporté dans le studio de Phil. Mlle Klys en est extraite, déposée sur le lit, et enfermée. Dans le salon, le poste de télévision est ouvert à plein volume.


    Pendant que Phil se change, Langelot jette un rapide coup d’œil dans le sac de la danseuse, et murmure : « Snif, snif ! ». Il prélève deux petits objets brillants qu’il examine soigneusement. Dans le placard où Phil entrepose son matériel de police, Langelot emprunte une bobine de film vierge, puis, après un petit tour de passe passe, reporte le sac près d’Angela qui commence à remuer. Ensuite il remet son fatidique smoking, s’étrangle une fois de plus avec sa cravate, et, enfin prêt, décroche le téléphone, avec, à portée de la main, le magnétophone qui lui a laissé Claudius.


    Cependant M. Kanar a repris le commandement de sa troupe. Les deux As noirs n’en mènent pas large : ils sont maintenant au moins aussi coupables que leurs camarades. Le chauffeur a retrouvé la carcasse des deux pots fumigènes à allumage électronique ; les pompiers et les ambulances, qui étaient inutiles, sont repartis ; les voitures de police arrivées à grand renfort de sirènes, sont prêtes à escorter l’autocar jusqu’au théâtre. Tout en roulant, M. Kanar à qui personne n’ose adresser la parole, lit un tract qu’il a trouvé dans sa poche, et qui a dû y être fourré par quelque habile pickpocket pendant la mêlée :


    MÔSSIEU RUDOLF KANAR ! COIN COIN !


    Môssieu Rudolf Kanar fait la moue. Va-t-il vraiment se laisser intimider par de vulgaires terroristes écrivant de pareilles inepties ? Kanar coin coin ! Ah ! comme c’est drôle ! Non, bien sûr, il présentera son ballet ce soir. En tout cas la première partie. Pour La Belle et la Bête, on n’en dansera que des extraits. Ce sera dommage pour le public, mais après tout, c’est la faute des Canadiens, si Angela a été enlevée. Tant pis pour eux.


    L’enlèvement d’Angela, M. Kanar n’y comprend pas grand-chose. Les terroristes ? La police sous le couvert des terroristes ? Angela elle-même qui aurait décidé de suivre les traces de Dorothée… ? Absurde ! Mais ce qui est certain, c’est que les chefs de M. Kanar ne lui pardonneront pas aisément d’avoir manqué de vigilance à un tel point. Il faut en tout cas les amadouer en faisant bonne figure devant les Canadiens.


    M. Kanar débarque à la place des Arts, reçoit la visite de plusieurs personnages officiels qui lui présentent leurs condoléances, leurs excuses… Il les traite de haut. Il parle de négligence inqualifiable, d’amateurisme impardonnable, il va immédiatement rendre compte à son ambassadeur…


    En ce moment, l’As de Pique accourt :


    « On vous demande au téléphone. L’ambassade. »


    M. Kanar se précipite dans le bureau du directeur de la place des Arts. Le directeur, tout sourire, lui indique l’appareil :


    « Votre ambassade à Ottawa, monsieur Kanar… »


    Blême, Kanar saisit le combiné. Est-ce que l’ambassadeur sait déjà… ? Impossible. Si, pourtant. En dictature tout le monde espionne tout le monde, et c’est peut-être un des artistes de la troupe qui a déjà trouvé le moyen de moucharder son producteur.


    « Allô ? dit Kanar. Allô ? »


    Une voix sifflante et chuintante qu’il ne connaît pas, probablement celle de l’attaché militaire, retentit à ses oreilles et prononce dans sa propre langue :


    « Vous êtes un propre à rien. Vous vous êtes laissé jouer par les Tac-Tac. J’exige que vous présentiez le spectacle de bout en bout, dussiez-vous danser la Belle vous-même. C’est votre seule chance de sauver votre peau. Maintenant, si vous n’y tenez pas… »


    Clac. L’attaché militaire a raccroché. Kanar regarde autour de lui. Il y tient, à sa vieille peau rabougrie. Pour la sauver, il tentera l’impossible…


    Il hésite un instant, ferme les yeux, les rouvre, et forme un numéro sur le cadran.


    « Chambre 18 », fait-il.


    Et, lorsqu’une voix familière a répondu :


    « 18. »


    Kanar prononce, du bout des lèvres :


    « Amenez-la. »


    20 heures 30.


    Une foule un peu houleuse emplit la place des Arts. Les habits et les smokings sont toujours là ; les robes et les pyjamas de soirée brillent du même éclats que les deux soirs précédents, mais une inquiétude, une animation nouvelles régnent. La maladie de Mlle Thyrst remplacée la veille par Mlle Klys avait déjà paru suspecte. Mais aujourd’hui, la radio vient de l’annoncer par bulletin spécial, Mlle Klys a été enlevée en plein Montréal par un groupe de douze terroristes parfaitement organisés. Que va-t-il se passer ? Y a-t-il une danseuse pour remplacer Mlle Klys et danser la Belle, ou la seconde partie du programme va-t-elle être supprimée ? Va-t-on rembourser les billets ? Des spectateurs qui ne se connaissent pas s’interpellent et échangent leurs opinions.


    « Tout ça, c’est un coup de la Mafia.


    — Avec une dictature comme la leur, il ne faut s’étonner de rien.


    — Qui peuvent bien être ces quinze terroristes ? »


    Mais soudain l’orchestre attaque l’hymne étranger, suivi de Canada, ton histoire est une épopée… Toute la salle écoute les deux hymnes debout, se demandant ce qui va suivre. Le rideau se lève, et la première partie du programme se déroule normalement, aux applaudissements déchaînés d’une foule surexcitée.
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    Langelot et Phil sont entrés avec le public après avoir acheté leurs billets comme tout le monde. Langelot porte sur le bras une longue cape de soirée avec capuchon, qu’il a achetée le matin en même temps que son isorel et ses perruques. Phil, avec sa grande taille, paraît particulièrement svelte en habit. Ils n’ont pas manqué de remarquer le déploiement de police autour du théâtre, et à l’intérieur, il ne serait plus question maintenant de passer par l’entrée des artistes sans montrer patte blanche, mais c’est précisément ce qu’ils ont prévu : Grisélidis et ses amies sont déjà dans la place, protégées par leurs costumes de danseuses.


    Les deux agents secrets s’installent au balcon. Ils paraissent partager l’enthousiasme de leurs voisins et applaudissent tous les numéros avec énergie.


    21 heures 30.


    C’est l’entracte. Tout se passe si bien que les policiers de garde dans le foyer et dans les galeries semblent se détendre un peu. Les deux complices se promènent, l’air dégagé.


    21 heures 50.


    La sonnerie retentit. Pleins de curiosité, les spectateurs regagnent leurs sièges. Par les galeries et les escaliers déserts, Phil et Langelot montent jusqu’au dernier balcon, et, debout sur le seuil de la salle, attendent le lever du rideau. Phil paraît parfaitement calme ; Langelot affecte aussi l’indifférence, mais l’attente est presque intolérable.


    Les lumières baissent. La rampe s’allume. La musique retentit. Tout le monde retient son souffle. Le rideau se lève. Le décor représente une ravissante maison médiévale, avec cheminée et poutres apparentes ; les trois sœurs sont assises au rouet. L’une est blonde, l’autre brune, la troisième rousse. Est-ce une perruque ? Langelot porte à ses yeux les jumelles que lui tend Phil. Non ! La Belle est bien la Belle, c’est bien Dorothée Thyrst qui a repris sa place près de ses sœurs !


    Un tonnerre d’applaudissements couvre la musique.


    Langelot et Phil quittent la salle. Ils prennent un nouvel escalier et arrivent devant une porte que Langelot a repérée dans l’après-midi, qui normalement ne peut être ouverte de l’extérieur, mais dont il a bloqué la fermeture. Elle est marquée Entrée interdite ; aucun policier ne la garde : parfait ! Un homme de moins à assommer.


    Phil pousse le battant ; il cède. Les yeux des deux amis se rencontrent. La grande aventure est commencée.


    Un étroit corridor aboutit à un espace surbaissé, de la taille de la salle elle-même, et se trouvant entre le plafond et le toit du théâtre. Ici viennent les machinistes chargés de l’éclairage, pour déplacer à la main les immenses projecteurs qui jettent leurs spots sur la scène. Mais pendant un spectacle cet espace est toujours désert. Phil et Langelot ont allumé leurs torches électriques. Ils avancent pas à pas, prenant garde à ne pas se prendre les pieds dans un fil, à ne pas trébucher sur certaines pièces de décor entreposées dans les coins.


    Ils traversent ainsi toute la longueur de la salle et arrivent à une nouvelle porte. Langelot l’ouvre, et se trouve sur une étroite passerelle de fer, suspendue à trente mètres au-dessus de la scène. D’ici, les décors qui paraissent si brillants vus de la salle ne sont que des toiles mal peintes grossièrement fixées à des cadres de bois suspendus aux cintres par des cordages. Mais tout en bas – il ne peut pas ne pas la reconnaître – une chevelure rousse s’agite, tournoie : la Belle est en train de danser son amour pour son père.


    Langelot imagine le désespoir de Dorothée Thyrst. Capturée, séquestrée, elle n’a été ramenée au théâtre que pour sauver la carrière de Kanar. Elle a accepté de danser par indifférence ou sous les menaces ; ou peut-être la grande artiste pense-t-elle danser pour la dernière fois et n’a-t-elle pu se refuser cette joie qu’elle n’attendait plus ? Ce soir, pense-t-elle, elle sera de nouveau prisonnière ; demain, elle quittera le Canada ; après-demain elle sera à la merci des tyrans de son pays. Mais pour le moment, elle est encore une danseuse acclamée, une artiste qui réjouit les hommes par son talent.


    Et le public l’applaudit à chaque instant, comme s’il connaissait la situation de la malheureuse, comme s’il voulait compenser ses malheurs futurs…


    22 heures 45.


    Langelot et Laframboise sont étendus sur la passerelle, dans une obscurité d’autant plus intense qu’elle contraste avec la scène inondée de lumière. Entre les portants, ils distinguent en bas les silhouettes des machinistes, des danseurs, de plusieurs policiers, et celles des Quatre As, qui ont pris position dans les coulisses, les bras croisés, prêts à toute éventualité : les tac-tac n’ont qu’à bien se tenir.


    En scène, la Belle et la Bête sont seuls. Soudain, la Bête rejette son masque et sa peau velue : M. Zilok apparaît dans toute sa splendeur. La Belle, vêtue d’une robe blanche vaporeuse, tombe dans ses bras. Langelot ne peut s’empêcher d’avoir un petit pincement au cœur. La Belle et le Prince dansent un magnifique pas de deux. Un machiniste s’approche d’un tableau de commande, appuie sur un bouton. Suspendu à des cordes de nylon, parfaitement invisibles, le grand hippogriffe noir et doré, descend des cintres. Il passe à quelques centimètres de Langelot. De près, on voit qu’il n’est rien qu’une nacelle de fer entourée de papier mâché, mais de loin il fait de l’impression. Il crache des flammes de papier rouge, et la salle pousse un « Oh ! » d’admiration.


    Derrière les machinistes, les policiers, et les As, un groupe de danseuses paraît dans la coulisse. Elles portent toutes une perruque rousse et entourent une magnifique gerbe de fleurs que le fleuriste vient de livrer. Jumelles en main, Langelot reconnaît, au premier rang la fidèle Grigri.


    L’hippogriffe s’est posé sur le plateau. Il branle sa tête au bout d’un ressort. Derniers pas de danse. D’un geste royal, M. Zilok invite Mlle Thyrst à monter sur la bête fabuleuse. Les violons attaquent le crescendo final. Le machiniste manœuvre une manette. L’hippogriffe s’élève dans les airs.


    Langelot et Phil se reculent. Ils échangent un sourire un peu tendu. Le grand moment est arrivé.


    L’hippogriffe monte toujours. De la salle, on ne peut plus le voir. L’expression extatique qui régnait sur les traits de Dorothée Thyrst disparaît : elle n’est plus une princesse de rêve, mais une jeune femme considérée comme une criminelle par des maîtres impitoyables. Zilok non plus n’a pas l’air d’un prince, mais d’un danseur vaniteux, plein de prétention.


    L’hippogriffe touche à la passerelle.


    Zilok, pressé de redescendre, passe le premier. Langelot l’assomme d’un atémi à la tempe, tandis que Phil le retient pour l’empêcher de tomber sur le plateau.
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    Les yeux verts de Mlle Thyrst s’ouvrent bien grands lorsque Langelot lui tend la main pour l’aider à quitter l’hippogriffe.


    « Vous… » murmure-t-elle.


    Ah ! elle ne s’est pas trompée lorsque, deux jours plus tôt, c’est à ce jeune garçon à l’air innocent qu’elle a confié son salut !


    Elle saute sur la passerelle.


    « Ils vont la faire descendre tout de suite, crie-t-elle. Pour la révérence finale. »


    En effet, un machiniste inconscient a déjà appuyé sur un bouton, et tandis que le rideau s’abaisse, séparant la salle de la scène, la passerelle se met en mouvement, pour ramener le couple princier sur le plateau.


    Mais Laframboise, dont les muscles sont ceux de ses ancêtres bûcherons, agrippe le rebord du mur, et maintient la passerelle en place. Dorothée se hisse jusqu’à la porte qui mène à l’espace par où sont venus ses sauveurs. Langelot la suit, et, d’un rétablissement, Phil les rejoint.


    Maintenant la passerelle libérée descend rapidement, n’emportant que le corps temporairement inanimé de M. Zilok.


    Cri de stupeur et de rage des Quatres As. Ils ne comprennent rien à ce qui s’est passé. Alors Phil jette vers la scène le dernier de ses pots fumigènes, qu’il vient de dégoupiller à la main.


    Aussitôt Grisélidis crie :


    « Une bombe ! Une bombe ! les Tac-Tac ! Sauve qui peut ! »


    Les six danseuses se répandent par les coulisses.


    M. Kanar se tord les mains en glapissant :


    « Arrêtez-la ! Arrêtez-la ! »


    Les Quatre As se précipitent vers l’échelle que Langelot et Claudius ont empruntée dans l’après-midi et commencent l’escalade. Les policiers ferment toutes les portes, se précipitent de côté et d’autre, et capturent une à une les six danseuses rousses, qu’ils amènent successivement à Kanar, et Kanar, chaque fois, hoche la tête, en gémissant :


    « Non, ce n’est pas elle. »


    Cependant Langelot, Mlle Thyrst et Phil, retraversent la salle dans toute sa longueur, courant sur son plafond. Ils atteignent la petite porte, l’escalier, la galerie.


    « Où courez-vous comme ça ? » fait un policier de garde particulièrement méfiant.


    Ce n’est que la précipitation des trois jeunes gens qui a pu l’inquiéter, car ce garçon en smoking, cet homme en habit, cette jeune femme en robe blanche avec une cape noire sur les épaules, les cheveux cachés par un capuchon, n’ont rien de suspect.


    Mais il n’a pas le temps d’insister, car la fausse bombe vient de produire son effet. Le public, épouvanté, quitte la salle, se rue vers la sortie, bouscule les policiers, les renverse s’ils résistent, et, marée incontrôlable, emporte dans son mouvement les trois fugitifs.


    Ce n’est que le froid de la rue qui calme un peu les esprits. Mais déjà tous les barrages ont été débordés, et les jeunes gens atteignent la Renault-16 sans avoir été inquiétés. Claudius, qui les attend au volant, appuie sur l’accélérateur, et la voiture fonce à travers la ville vers l’appartement de Phil, le dernier refuge.


    23 heures 05.


    La porte du studio se referme sur les vainqueurs. Phil éteint la télévision, et aussitôt les cris de rage d’Angela Klys se font entendre. Sous le regard surpris de Claudius et de Mlle Thyrst, Langelot et Phil se coiffent de cagoules noires et entrent dans la chambre.


    Angela a repris connaissance depuis un certain temps. Elle a essayé d’arracher l’isorel, mais n’est parvenue qu’à casser ses ongles de harpie. Elle se tient au milieu de la pièce et pousse des cris perçants et ininterrompus.


    « Puis-je vous aider ? lui demande Phil à travers sa cagoule.


    — J’exige d’être relâchée immédiatement !


    — En ce cas…, commence Langelot.


    — Puisque vous l’exigez, continue Phil.


    — Vous le serez, achève Langelot. Nous autres, les Tac-Tac, on est toujours poli avec les dames.


    — Je vous conseille seulement de vous tenir tranquille, ajoute Phil, sinon je serai obligé de vous anesthésier à nouveau. »


    Angela Klys n’en croit pas ses oreilles. Cependant Phil lui passe un bandeau qui l’aveugle ; Langelot l’enveloppe dans la cape noire qui vient de servir à Mlle Thyrst. Les deux amis ôtent leurs cagoules : puisqu’elle a les yeux bandés, la prisonnière ne pourra jamais les reconnaître. On la pilote jusqu’à l’ascenseur, on lui fait descendre les vingt-six étages et on l’installe dans la Renault.


    Claudius reste au studio pour tenir compagnie à Mlle Thyrst.


    23 heures 30.


    La Renault s’arrête devant une cabine téléphonique isolée, dans un quartier désert de Montréal Est.


    « Mademoiselle, annonce Phil, vous pouvez descendre. Attention. Il y a une flaque de sloche. Ne vous mouillez pas les pieds. Bonjour. »


    Angela descend, arrache son bandeau, mais déjà la Renault est repartie. Il ne reste plus à la danseuse qu’à téléphoner à M. Kanar.


    23 heures 45.


    Langelot et Phil ont abandonné la Renault à quelque distance du studio. Ils rentrent à pied. Mlle Thyrst et Claudius les attendent en buvant un grog.


    « Merci, merci, balbutie Mlle Thyrst en voyant ses principaux sauveurs. Un tel dévouement, un tel courage… Ah ! je ne peux pas croire que je sois à l’abri. Il va encore se passer quelque chose. Ils sont tout-puissants, je le sais bien.


    — Messieurs, voulez-vous du grog ? » propose Claudius, qui fait des efforts pour retrouver son ton languide, tandis que Phil et Langelot échangent un coup d’œil mi-attendri mi-agacé par les frayeurs superstitieuses de Mlle Thyrst.


    On sonne à la porte. La danseuse sursaute et pâlit.


    « Qui est là ? demande Phil.


    — Police », répond une voix.


    Phil jette un coup d’œil par le judas optique et ouvre. Deux policiers en uniforme et un en civil se tiennent sur le seuil. Phil les dévisage froidement.


    « Que voulez-vous ?


    — Nous venons de recevoir un coup de téléphone d’une locataire de l’immeuble, dit l’inspecteur en civil. Elle vous a rencontré aujourd’hui, transportant un tapis enroulé qui lui a paru suspect. Or, comme vous le savez, une danseuse a été enlevée dans l’après-midi, et la locataire vous accuse de la séquestrer ici. »


    Un instant de silence. Phil hésite à faire usage de sa carte de police à laquelle il ne pense plus avoir droit. Mlle Thyrst s’avance, l’air hautain.


    « La danseuse, c’est moi, dit-elle. Mais je ne suis pas séquestrée. J’ai choisi de demander l’asile du Canada, et ces messieurs m’assurent qu’il ne me sera pas refusé.


    — Dois-je comprendre que vous êtes venue ici de votre plein gré ? demande l’inspecteur.


    — C’est le moins que je puisse dire, répond Mlle Thyrst.


    — En ce cas, messieurs, je m’excuse. Mais je peux tout de même vous faire remarquer que vous avez de curieux procédés pour transporter les danseuses.


    — Monsieur, voulez-vous du grog ? propose Claudius.


    — Non, merci, dit sèchement l’inspecteur. Bonjour. »


    La porte se referme. La police est partie. Mlle Thyrst se laisse tomber sans force sur le divan.


    « Ils trouveront encore quelque chose, je le sais, je le sais, je le sais », gémit-elle.


    Mais on ne l’écoute pas. Des dispositions sont prises pour la nuit. Mlle Thyrst occupera la chambre de Phil. Claudius rentrera à la maison, pour ne pas inquiéter ses parents. Langelot couchera dans le salon, de même que Phil.


    « Puis-je maintenant vous demander à qui je dois l’hospitalité ? interroge Mlle Thyrst en regardant Phil avec plus d’admiration qu’elle n’en a jamais montré à Langelot.


    — C’est juste, remarque Claudius. Les présentations n’ont pas encore été faites.


    — Vous êtes chez mon ami Grand Louis », répond Langelot.


    Claudius hésite un instant. Puis il cède à son goût de l’extraordinaire :


    « Moi, mademoiselle, je m’appelle Bill Badfellow, alias Bill la Grande Brute, se présente-t-il avec son accent languide. ~


    — Merci, mes amis », dit simplement Mlle Thyrst.


    La Grande Brute prend congé, mais Langelot lui propose de lui faire un brin de conduite. Ils descendent, laissant la danseuse à la garde de Phil. Dans la rue, ils se séparent. Claudius arrête un taxi qui passe. Langelot entre dans une cabine téléphonique et appelle le numéro des Vadebontrain.


    « Allô, Grigri ?


    — Allaô ?


    — Tout s’est bien passé de ton côté ?


    — Correct. Les policiers nous ont retenues pour vérification d’identiteille, mais nous leur avons toutes raconté une histoire de maême, et ils nous ont crues. Dis donc, c’est vrai qu’elle danse bien, ta Dorotheille. Je la regardais des coulisses : je voudrais danser de maême.


    — Tu ne me demandes pas si elle est en sécurité ?


    — Pas la paêne. J’ai confiance en toaé, Langelot. Quand tu te maêles de quelque chose, tu ne peux pas échouer.


    — Merci, Grigri. J’espère que tu n’es pas déjà couchée ?


    — Si. Pourquoaé ?


    — Relève-toi bien vite. Je passe te prendre dans dix minutes. Tu as les clefs du studio de photographie où tu travailles, oui ?


    — Oui. Je les eille.


    — Apporte-les. »


    Langelot raccroche, et appelle un taxi. Dix minutes plus tard, il serre affectueusement la main de Grisélidis.


    « Dis donc, tu me fais travailler, toaé, lui dit Grigri. De jour, de nuit, maême le dimanche ! Je commence à en avoaère mon voyâge. Qu’est-ce qu’il te faut encore, à cette hoeure ? »


    Langelot lui tend un petit rouleau de pellicules.


    « Tu m’en développeras deux exemplaires, Grigri. »
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    LUNDI


    LE LENDEMAIN matin, Mlle Thyrst se réveilla presque libre. Elle avait dormi dans un pyjama prêté par Phil. Aucun objet familier n’était là pour lui rappeler la captivité dans laquelle elle avait vécu pendant des années.


    « Voulez-vous que je prépare le petit déjeuner ? demanda-t-elle.


    — Il vaut mieux que Grand-Louis s’en occupe », répondit précipitamment Langelot, qui n’avait pas oublié les œufs sur le plat de Saint-Luc.


    Phil, très flatté, se mit au travail, et prépara le café, les gaufres et les œufs au bacon qui constituaient son ordinaire du matin. Cependant Langelot déclouait l’isorel, et remettait la chambre en ordre, pour qu’aucune trace ne restât du passage de Mlle Klys.


    Le déjeuner fut gai et animé. Dorothée Thyrst elle-même commençait à croire en l’avenir.


    Dès l’ouverture des bureaux, Phil appela un de ses amis qui occupait un poste important au service d’immigration, et lui exposa la situation. À neuf heures et demie, M. Leclère le rappelait :


    « Mon vieux Phil, tout est arrangé. Tu connais la loi : il faut que ta protégée fasse sa demande d’asile en présence d’un représentant de son pays. J’ai pris contact avec les Grands Ballets Stella, et M. Kanar, le producteur, s’est déclaré prêt à jouer ce rôle, avec l’accord de son consul, que j’ai obtenu également. Pour éviter toute pression sur la jeune femme, j’ai proposé que la rencontre ait lieu dans un consulat étranger. Kanar n’a pas protesté, et les Suisses, toujours aimables, ont offert de nous prêter un bureau. Puisque tu es officier de police, j’ai pensé que tu serais qualifié pour représenter le Canada, et j’ai pris rendez-vous pour dix heures et demie. Ça te va ? »


    Phil esquissa une grimace.


    « Tu me ferais une faveur, répondit-il, en représentant officiellement le Canada. Moi, je ne serai là que pour rassurer la jeune femme.


    — Comme tu voudras. Je serai ravi de faire la connaissance de ta protégée. »


    Mlle Thyrst ne paraissait pas appréhender outre mesure l’entrevue avec Kanar.


    « Capitaine, dit-elle à Phil, lorsqu’il lui eut révélé sa véritable identité, je commence à douter de la toute-puissance des Quatre As. Il me semble que la Police montée Canadienne les vaut bien. »


    Puis elle se tourna vers Langelot :


    « Vous aussi, fit-elle, vous appartenez au même service, n’est-il pas vrai ?


    — Seulement à titre d’auxiliaire temporaire, mademoiselle. »


    Il avait beau admirer la grande danseuse, il n’était nullement jaloux de Phil, et même il se trouvait plus à son aise avec elle depuis qu’ils formaient un trio.


    Ce fut Laframboise qui sortit pour acheter à Mlle Thyrst une robe avec laquelle elle pourrait se présenter au consulat suisse. Ne pouvant se décider pour aucune, il en rapporta trois, et trois sacs assortis, que Mlle Thyrst accepta gracieusement. Persécutée par les uns, adulée par les autres, elle vivait dans une étrange atmosphère, et l’orgueil lui était aussi naturel que la terreur.


    Les trois amis montèrent dans la Mach-1 de Phil, et, le plus simplement du monde, sans aucune escorte particulière, se rendirent au consulat suisse. Seulement Langelot, qui s’était installé sur le siège arrière, tâtait de temps en temps le P.08 que Phil lui avait confié, pour le cas où l’ennemi tenterait une nouvelle manœuvre.


    M. Leclère, monsieur distingué d’une cinquantaine d’années, était déjà arrivé. Il se répandit en hommages lorsque Phil le présenta à la grande danseuse, et Mlle Thyrst les accepta comme son dû.


    Un vice-consul suisse parut.


    « Mademoiselle, messieurs, dit-il, en s’inclinant, nous sommes enchantés de vous offrir l’hospitalité de notre consulat. La délégation de l’autre pays est déjà arrivée, et ces messieurs ont eu la gentillesse de se soumettre à une fouille de sécurité. Oserai-je me permettre de vous demander de faire de même ? »


    Gaiement, Mlle Thyrst se laissa fouiller par une secrétaire du consulat, pendant que le vice-consul lui-même passait les mains sur les poches de Phil. Langelot, avisant le sac que la danseuse avait déposé, l’ouvrit discrètement, et y glissa un objet brillant, de dimensions modestes. Puis, il se présenta au vice-consul et lui tendit le P.08 avec un petit salut. Le Suisse ne l’en fouilla pas moins avec autant de courtoisie que d’efficacité, cherchant une arme supplémentaire. Les paquets de photos, même volumineux, comme celui que portait Langelot dans la poche de sa chemise, ne l’intéressaient pas.


    Cependant la secrétaire s’apprêtait à ouvrir le sac de Mlle Thyrst.


    « Il est complètement vide, lui dit la danseuse en souriant. Je n’ai pas encore eu le temps de le remplir. »


    La secrétaire l’ouvrit néanmoins.


    « En effet, dit-elle, il n’y a qu’un bâton de rouge à lèvres. »


    Mlle Thyrst parut surprise, mais Langelot lui fit signe de se taire, et elle reprit son sac sans commentaires.


    Le vice-consul ouvrit la porte de la pièce voisine et, M. Leclère ayant été fouillé à son tour, les quatre amis entrèrent dans une salle de délibérations, au milieu de laquelle se trouvait une longue table recouverte d’un drap vert et placée entre deux rangs de fauteuils de cuir foncé. D’un côté de la table avait déjà pris place M. Kanar, accompagné des deux As rouges. De l’autre côté se placèrent Mlle Thyrst, les Canadiens et Langelot. De brefs saluts furent échangés. La grande danseuse fixa un regard de glace sur le producteur, dont la figure avait toujours l’air d’un coing rabougri, au-dessus de son nœud papillon. Du reste, M. Kanar souriait aimablement : ayant retrouvé une de ses deux danseuses, il espérait bien reconquérir l’autre. Le vice-consul salua, sortit, referma la porte, et les adversaires restèrent en présence.


    « Messieurs, commença M. Leclère en toussotant légèrement, parlons peu, parlons bien. Mademoiselle Dorothée Thyrst, vous voyez ici M. Rudolf Kanar qui représente officiellement votre pays. De mon côté, je représente le gouvernement canadien. Voulez-vous, devant nous deux, renouveler votre demande d’asile au Canada ?


    — Je la renou…, commença la grande artiste, sans quitter M. Kanar des yeux.


    — Un instant, fit le producteur. Mlle Thyrst changera peut-être d’avis dans un moment, et je souhaiterais lui épargner l’embarras d’avoir à se dédire d’une déclaration officielle. Nous sommes pour notre part disposés à accueillir Mlle Thyrst parmi nous et à oublier ses erreurs passées et présentes, ainsi que celles de… »


    Il frappa dans ses mains. Une porte placée derrière lui s’ouvrit, et les deux As Noirs firent leur entrée, menant entre eux un tout jeune homme aux cheveux roux, aux yeux verts, et au regard indomptable. Une paire de menottes d’acier lui maintenait les poignets.


    « Dolly ! cria-t-il en apercevant Dorothée.


    — Axel ! » fit-elle à mi-voix.


    Les Canadiens froncèrent le sourcil. M. Kanar sourit avec complaisance.


    « Mlle Thyrst, expliqua-t-il, appartient à une famille qui a toujours fait tout le mal possible à notre peuple, et qui continue. Son frère Axel, par exemple, malgré son jeune âge, n’en travaille pas moins à la destruction du bienfaisant régime de mon pays. Nous le savions depuis un certain temps, mais nous attendions un moment propice pour agir, et Mlle Thyrst était bien naïve de s’imaginer que nous ignorions l’existence et les activités de ce frère si peu recommandable. Le jeune Axel, utilisant son excellente connaissance des langues étrangères, a réussi à obtenir un poste de traducteur à l’agence de presse que nous entretenons à Ottawa. Nous ne nous y sommes pas opposés : nous attendions la suite. Nous avons observé ses activités ; nous savons qu’il est venu au Canada pour se mettre en rapport avec divers milieux hostiles au régime que je représente. Nous l’aurions sans doute laissé rentrer chez nous avant de l’arrêter, si sa sœur ne nous avait contraints d’agir plus vite que prévu. À présent nous proposons au cœur fraternel de Mlle Thyrst le choix suivant : ou bien elle se rend à nous, et, naturellement, nous oublions ses frasques et celles du jeune et sympathique Axel ; ou bien elle demeure chez vous, et le jeune et sympathique Axel en supporte les conséquences.


    — Quel indigne chantage ! s’écria M. Leclère en rougissant de colère. Je voudrais bien savoir ce qui peut empêcher M. Axel lui-même de demander l’asile au Canada.


    — Oh ! plusieurs raisons, répondit M. Kanar avec suavité. Primo, nous ne sommes pas ici en territoire canadien, et le consulat suisse ne se prêterait sans doute pas à un procédé qui ressemblerait à un enlèvement de M. Axel en territoire suisse. Secundo, M. Axel fait l’objet d’une inculpation de droit commun – nous l’accusons d’avoir détourné de l’argent à son profit – et vous savez que seuls les inculpés politiques peuvent demander le droit d’asile à un pays étranger. Tertio, mes quatre amis sont assez vigoureux pour résister à toute tentative de force de votre part, et cette raison-là, j’imagine, est déterminante. Et bien, ma chère Dorothée, qu’en pensez-vous ?


    — Dolly ! cria Axel. Ne te rends pas. Ces gens ont toujours menti à notre peuple : ils continuent. Si tu te rends, nous serons deux à périr. Si tu restes libre, il n’y aura que moi. »


    Et le malheureux tordait ses mains enchaînées, sous l’œil impassible des As qui l’encadraient.
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    « Axel, mon cher Axel, fit la danseuse, je ne peux pas t’abandonner. Ils ont déjà tué nos parents, qu’ils nous tuent aussi ! »


    Elle se tourna vers le producteur et le regarda droit dans les yeux :


    « Rudolf Kanar, lui jeta-t-elle, vous avez gagné. Je ne demande plus l’hospitalité canadienne. »


    Un sanglot la secoua, tandis qu’un sourire de chat qui vient de dévorer une souris se répandait sur les traits de M. Kanar.


    « Mon enfant, dit-il, j’excuse votre nervosité, et je savais bien que vous finiriez par vous montrer raisonnable. »


    Phil bondit sur ses pieds, l’air farouche :


    « Dorothée, vous êtes folle ! Ils mentent, vous le savez !


    — Mais, Philippe, que puis-je faire ? » répliqua-t-elle.


    Elle se leva pour contourner la table au tapis vert et rejoindre ses compatriotes.


    « Minute papillon, dit alors Langelot. Mademoiselle Thyrst, voulez-vous me prêter votre… rouge à lèvres ? »


    Elle ouvrit son sac sans comprendre. Il tendit la main et ramena un cylindre doré qu’il dévissa posément.


    « Monsieur Kanar, dit-il, lorsque j’ai ouvert le sac à main de Mlle Angela Klys qui, comme vous le savez, nous a rendu hier une petite visite, j’ai aussitôt remarqué qu’il contenait non pas un mais deux bâtons de rouge, dont l’un d’un diamètre inhabituel. Je me suis permis de le lui emprunter, et j’ai constaté qu’il ne s’agissait nullement d’un rouge à lèvres, mais d’un aérosol qui, lorsqu’on presse ce mignon petit poussoir, répand un jet de gouttelettes d’une extrême finesse. Il suffit d’en avoir respiré une bouffée, pour tousser sans s’arrêter pendant une demi-heure. C’est une arme de femme, mais efficace. Ça vous dirait d’essayer ? »


    Il braqua le tube sur M. Kanar… Giclant par-dessus la table, une mitraille de gouttelettes arrosa la face du producteur, puis, une à une, celles des Quatre As. Ployés en deux, il se mirent à tousser éperdument, se tenant la poitrine à deux mains et pleurant de tous leurs yeux. L’As de Pique, devinant la suite, essaya de saisir Axel au collet, mais un second jet de liquide au visage le ramena à de meilleurs sentiments.


    « Monsieur Leclère, dit alors Langelot, je crois qu’Axel et Dorothée Thyrst désirent tous les deux demander asile au Canada, en présence de représentants dûments mandatés par leur gouvernement d’origine. »


    Les représentants dûment mandatés ne répondirent que par des quintes de toux renouvelées, mais Axel et Dorothée s’écrièrent d’une voix :


    « Je demande asile !


    — Alors c’est chose faite, déclara M. Leclère. J’arrangerai cela plus tard avec les Suisses et avec mon gouvernement en racontant la tentative de chantage dont vous avez fait l’objet : elle réduit à néant l’inculpation de droit commun dont Axel est menacé. Sortons vite. La gorge commence à me démanger aussi. »


    En hâte, les Canadiens et leurs amis sortirent du bureau, laissant Kanar se rouler par terre, en proie à une toux inextinguible, tandis que les As grimpaient aux murs comme des possédés.


    « Monsieur, dit M. Leclère au vice-consul suisse, je vous remercie de votre hospitalité, et je vous suggère d’appeler un médecin au plus vite. Les compatriotes de Mlle Thyrst sont tombés subitement malades, sans doute à l’idée de perdre une danseuse pareille. »


    Cependant Langelot, à qui aucune serrure ne résistait, ôtait les menottes d’Axel, qui pouvait enfin prendre sa sœur dans ses bras.


    Aussitôt dans la rue, Langelot se tourna vers Phil :


    « À quelle heure ton patron arrive-t-il au bureau ?


    — D’habitude vers onze heures.


    — Alors je te conseille d’y foncer en quatrième vitesse.


    — Pour quoi faire ?


    — Pour arriver avant lui, et reprendre ta demande de démission avant qu’il n’ait le temps de la lire.


    — Mais Langelot, je n’ai pas changé d’avis… »


    Langelot fourra dans la main de Phil son paquet de photos.


    « Qu’est-ce que c’est ?


    — Le plan du réseau d’espionnage que 4584 s’apprête à monter au Canada. Il figurait sur un rouleau de microfilm qu’Angela Klys avait caché dans son tube à aspirine, et qu’elle devait remettre hier soir, après le spectacle, à un contact dont tu trouveras le nom dans le plan. Ses deux bâtons de rouge m’avaient mis la puce à l’oreille, tu comprends ? Alors j’ai examiné le tube, et j’ai remplacé le vrai film par un faux. L’opération Pas de deux a brillamment réussi, mon vieux Phil, et tu vas sûrement être félicité par le ministre ! D’ailleurs tu le mérites. Sans toi, comment aurais-je enlevé Angela, le principal émissaire de 4584 au Canada ?


    — Mon vieux Langelot ! s’écria Phil en lui serrant vigoureusement la main. Tu as fait développer ce rouleau par Grigri, n’est-ce pas ?


    — Tu as deviné juste, Phil. Seulement il ne faudra pas m’en vouloir : comme je te savais cachottier, je lui en ai commandé deux exemplaires, et le second est parti cette nuit par la poste, adressé au SNIF ! »
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      [1] Voir Langelot et le gratte-ciel.

    


    
      [2] Antenne-doc (documentation) : organisation chargée de recueillir des renseignements, principalement en utilisant des informateurs.

    


    
      [3] B/1 : renseignement vraisemblable provenant d’un informateur inspirant la confiance.

    


    
      [4] B/6 : renseignement incertain provenant d’un informateur inspirant la confiance.

    


    
      [5] Recoupement : confirmation, en termes de métier.

    


    
      [6] Voir Langelot mène la vie de château.

    


    
      [7] Voir Langelot suspect.

    


    
      [8] Free lance : journaliste indépendant, vendant ses articles à divers journaux.

    


    
      [9] Voir Langelot et le Sous-marin jaune.

    


    
      [10] Fait historique.

    


    
      [11] Prononciation canadienne des mots « partie de sucre », fête organisée à l’occasion de la récolte du suc des érables.

    


    
      [12] Une heure péhemm : 1 heure p.m., soit 13 heures. Les initiales p.m. signifient post meridiem, après-midi.

    


    
      [13] Voir Langelot pickpocket.

    


    
      [14] Gang : bande, en canadien.

    


    
      [15] Intoxiquer : lancer sur une fausse piste en communiquant de faux renseignements.
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